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CHAPITRE UN

			Les réflecteurs




			11 mars 2197, 5 h 57…

			— Evan ?

			Elle tenta de le réveiller en douceur, mais l’inquiétude était palpable dans le son de sa voix. Elle observait le tatouage sur son épaule : ce tribal qui l’avait toujours fascinée. Torse nu, allongé sur son lit de camp, ce grand gaillard blond, au visage carré, la barbe de trois jours, dormait fermement. Elle constata que le bracelet de cuir qu’elle lui avait offert pour son anniversaire était toujours à son poignet. Elle esquissa un sourire qui dissipa, l’espace d’un court instant, ses craintes.

			— Evan ? Réveille-toi ! insista-t-elle.

			Il cligna des yeux, reprenant conscience de son environnement. Autour de lui : quelques ouvriers allongés sur des lits profitaient du peu d’heures de sommeil que la situation leur laissait.

			— Chloé ? demanda-t-il, la voix et l’esprit encore embrumés de sommeil. Combien de temps ai-je dormi ?

			— Quatre heures.

			— Vous y êtes arrivés ?

			Il s’attendait à entendre une bonne nouvelle. Chloé secoua la tête, déçue, et balaya en un instant tous les espoirs d’Evan. Il l’observa dans la pénombre de la salle de repos. Du haut de ses vingt-sept ans, elle était épuisée : des traces de suie barraient son visage fin et décoraient sa salopette usée. Il se souvint qu’il n’avait même pas pris le temps de se débarbouiller un minimum avant de s’affaler sur l’une des banquettes, terrassé par la fatigue. Les cheveux blonds de Chloé étaient regroupés en un vulgaire chignon retenu par une large pince. Ils étaient couverts de saletés. Cela faisait ressortir ses yeux bleus.

			— Il va lâcher, expliqua-t-elle, le ramenant à la réalité. Nous n’arrivons pas à stabiliser le flux de particules.

			— Et le branchement du dérivateur ? Ça a donné quoi ?

			Il se leva et s’étira pour chasser les dernières réminiscences de sommeil, puis saisit son T-shirt couvert de suie et l’enfila rapidement.

			— Les interférences du réflecteur laissent entrer de l’air extérieur. On ne peut pas s’approcher pour le brancher.

			— Pourtant il le faut : on ne peut pas se permettre de perdre un des réflecteurs de la Bulle ! Même avec les masques ?

			— Le chef refuse que quelqu’un passe le sas.

			— C’est un trouillard ! s’énerva Evan.

			Le visage crasseux de Chloé était imprégné par la tristesse et l’angoisse. Evan savait que la situation était critique. Cela faisait déjà plusieurs jours que l’un des réflecteurs de la Bulle, protégeant la douzième Cité du monde extérieur, menaçait de s’arrêter.



			Chacune des treize villes abritant l’humanité était préservée par un champ de force appelé la Bulle. Il empêchait l’air infesté par les spores végétales ainsi que les prédateurs de pénétrer dans la ville.

			Cette dernière était cerclée par un vaste mur d’enceinte. Les relais de la Bulle émergeaient à intervalles réguliers au sommet de la muraille. D’autres parois de béton immenses, sur lesquelles de nouveaux contacteurs étaient disposés, partaient de la fortification, divisant la Cité en plusieurs secteurs. Les réflecteurs ressemblaient à de très grandes antennes disposées devant l’immense rempart. Depuis que le générateur souterrain de la Bulle avait été mis en marche, les réflecteurs étaient reliés entre eux par un flux ininterrompu de particules, relayé par les antennes sur la palissade et ceux qui séparaient les districts de la ville. Le tout formait une bulle protectrice au-dessus de la Cité. Aucun élément organique se trouvant à l’extérieur de la Bulle ne pouvait traverser ce champ de force. L’air était filtré par la Bulle-même. Les réflecteurs devaient être constamment sous surveillance : si l’un d’entre eux arrêtait de fonctionner, un quartier de la ville serait exposé au monde extérieur, sauvage et hostile.



			Evan se précipita vers la porte de la salle de repos, Chloé sur ses talons. Les quartiers des mécaniciens affectés à la maintenance de ce réflecteur n’étaient séparés du mur d’enceinte que par une allée pavée, large d’une centaine de mètres. Evan et Chloé la traversèrent au pas de course et arrivèrent devant le sas qui conduisait au réflecteur endommagé. D’autres mécaniciens aux salopettes couvertes de crasse, aux traits tirés par la fatigue et la peur, discutaient vivement. Face à eux, un homme de petite taille, d’une quarantaine d’années, une casquette enfoncée sur le crâne, tentait de les empêcher d’accéder au réflecteur.

			— Mais laissez-nous passer, Chef ! s’exclama Gaétan, l’un des mécaniciens et ami d’Evan.

			Il surplombait de toute sa corpulence le petit homme qui lui barrait l’accès au sas. Brun aux yeux bleus, les cheveux en bataille, il fixait son supérieur d’un regard dur.

			— C’est foutu je vous dis ! refusa l’homme. Le réflecteur va lâcher d’une minute à l’autre. Il faut évacuer !

			— On peut encore faire le branchement ! protesta un autre mécanicien. Laissez-nous entrer !

			— Allez Chef, le supplia un autre, laissez-nous entrer et réparer le réflecteur !

			— C’est de la folie ! Vous allez y rester !

			— Ça vaut mieux que de laisser mourir tous les gens du secteur ! intervint Evan.

			— Mais…

			— Allez les gars ! le coupa Gaétan en poussant le chef de la porte du sas. Avec moi !

			Chloé tendit à Evan un sac à dos contenant une bonbonne d’air reliée à un masque et en prit un pour elle. Dans une clameur collective, la dizaine de mécaniciens les imita. Ils franchirent par petits groupes le sas dont la seconde porte ne s’ouvrit qu’une fois la première refermée hermétiquement.

			Face à eux : l’antenne géante dont le flux de particules faisait des soubresauts dans des grésillements peu rassurants. De l’air, des poussières, des spores, provenant de l’extérieur, passaient à chaque convulsion du réflecteur. Lorsqu’il reprenait son fonctionnement, les débris organiques étaient désintégrés en touchant la Bulle.

			— Allez les gars ! cria Evan dans son masque qui protégeait l’ensemble de son visage. Apportez le dérivateur !

			Deux hommes portaient une machine rectangulaire à bout de bras en trottinant. Ils la posèrent devant le réflecteur. Les ouvriers devaient lutter contre les bourrasques passant à travers les crépitements du flux de particules. Aidé par Gaétan, Evan tira le câble de l’extrémité gauche de l’appareil et entreprit de le brancher sur l’interface du réflecteur. D’autres mécaniciens et Chloé faisaient de même avec le filin de l’autre côté. Leurs mouvements étaient rythmés par le bruit de leurs respirations dans les masques et gênés par leurs bonbonnes attachées dans leurs dos, ainsi que par les courants d’air. Mais leur motivation pour sauver cette section de la Cité était inébranlable.

			Evan et Gaétan approchèrent l’embout de leur câble du réflecteur, luttant contre les rafales. Des arcs électriques parcouraient la machinerie. Régulièrement, l’un d’eux venait toucher leurs avant-bras, provoquant des décharges dans leurs membres. Mais ils ne vacillèrent pas. Dans un cri mêlé de détermination et de douleur, ils enclenchèrent le câble dans son emplacement tandis que l’équipe d’en face faisait de même.

			— Allumez ! ordonna Evan aux deux hommes qui avaient porté le dérivateur.

			Tout le monde recula de quelques pas lorsque la machine fut actionnée. Un bruit sourd résonna au milieu des impacts électriques et des courants d’air extérieurs. Le flux de particules émis depuis le réflecteur crépita encore quelques secondes, puis se stabilisa. Les rafales et les arcs électriques disparurent. Le dérivateur remplissait son rôle : il absorbait une partie de l’énergie qui traversait le réflecteur usé, l’aidant à supporter la charge électrique du flux de particules. Evan, Gaétan et Chloé regardèrent la Bulle qui reprit son aspect lisse habituel.

			Des clameurs et des gestes de triomphe s’élevèrent parmi les mécaniciens, soulagés. Ce n’était pas aujourd’hui que leur district serait condamné. Evan prit Chloé dans ses bras et la fit tourner en l’air, malgré les bonbonnes.

			— On a réussi ! s’exclama-t-il tandis que le rire expressif de Chloé lui répondait en écho à travers son masque.



			Le groupe de mécaniciens rejoignit le sas. À l’intérieur, les ouvriers tournèrent sur eux-mêmes, bras levés, pendant que des jets de vapeur les aspergeaient pour débarrasser leurs corps des éventuelles spores végétales. Puis, lorsqu’il n’y avait plus aucun risque de contamination de la Cité, le sas s’ouvrit automatiquement sur la ville. Les mécaniciens retirèrent leurs masques.

			— Ce que vous avez fait était dangereux, dit le chef de secteur en menaçant Evan de son index. C’était…

			— C’était la seule chose à faire ! le coupa Gaétan une nouvelle fois.

			Il fusilla son supérieur du regard.

			— C’est votre incompétence et votre manque de courage qui ont failli condamner tout ce quartier de la ville !

			Alors que le chef était sur le point de lui répondre, Evan attrapa ses deux amis par les épaules et les entraîna un peu plus loin.

			— Allons fêter notre réussite ! proposa-t-il en voyant une nouvelle équipe de mécaniciens arriver vers eux pour les relever.

			— Je ne le supporte plus ce con ! jura Gaétan.

			— Je vous ferai renvoyer ! s’exclama dans leur dos le chef de section dont les yeux, injectés de sang, traduisaient sa frustration.

			— Il est sérieux, là ? s’indigna Gaétan, prêt à faire demi-tour pour aller régler ses comptes avec son supérieur.

			— Laisse tomber, lui dit Chloé. Il ne peut rien faire : sans nous, la ville serait condamnée ! Et peu de monde nous envie notre place !

			— Elle a raison, renchérit Evan en entraînant de nouveau son ami dans le sens opposé au mur d’enceinte. Allons boire un coup !

			— Ouais, se calma Gaétan. Il n’en vaut pas la peine.

			Après quelques secondes de silence, Gaétan explosa de joie.

			— C’est qui les meilleurs ?

			— Les mécanos de la C12 ! répondirent ensemble Evan et Chloé, tout en levant le poing en l’air.

			Evan attrapa ses amis par le cou et ils s’éloignèrent en évacuant la pression par leurs rires.

			



CHAPITRE DEUX

			Les nettoyeurs




			11 mars 2197, 9 h 23…

			Chloé était exténuée lorsqu’elle inséra les clés de son appartement dans la serrure. Ses pensées étaient encore perdues dans le petit moment de détente qu’elle venait de s’accorder avec ses deux amis, après plus de quarante-huit heures d’astreinte au réflecteur. Le patron du bar, ouvert en continu, où les mécaniciens avaient l’habitude d’aller après leur service, leur avait offert la tournée pour fêter leur succès. Mais très vite, les trois amis s’étaient séparés afin de rentrer chez eux, accablés de fatigue.

			Et le confort douillet de son appartement termina de chasser la pression qu’elle venait d’éprouver pour réparer le réflecteur. Elle allait enfin pouvoir compenser le peu d’heures de sommeil de ces deux derniers jours.

			La porte d’entrée donnait sur la grande pièce à vivre de l’appartement. Une banquette de cuir blanc crème et une petite table basse dans les mêmes tons étaient disposées face à la porte. Sur la droite, une bibliothèque murale était couverte de bibelots et de cadres photo. Derrière la banquette, une estrade avec une table en bois sombre et deux chaises donnait sur la baie vitrée dont la vue sur le reste de la ville était à couper le souffle. Sur la gauche, une cuisine à l’américaine était séparée du salon par un plan de travail. Un couloir partait sur la gauche de la porte d’entrée et amenait aux deux chambres ainsi qu’à la salle de bain.



			Chloé savait que sa colocataire, Alice, ne rentrerait pas avant la fin de la journée, ce qui lui laissait le temps de se reposer. Elle se déshabilla et prit une douche pour débarrasser son corps de la suie et de la crasse. Elle enfila son peignoir de bain, enroula une serviette autour de sa tête pour sécher ses cheveux. Puis elle se dirigea vers le salon et s’affala sur la banquette de cuir.

			— Écran !

			Un léger déclic retentit. Une latte du plafond blanc coulissa et deux tiges métalliques se déplièrent. Lorsqu’elles arrivèrent perpendiculairement au plafond, un flux de particules les relia, formant un écran. Chloé attrapa les deux baguettes de métal collées l’une à l’autre posées sur la table basse et les sépara, déroulant une interface composée du même flux de particules que l’écran. Elle posa son clavier virtuel sur ses genoux et commença à pianoter dessus tout en regardant les effets sur l’immense écran face à elle. Elle se connecta sur son compte au réseau social ResaNet et entreprit de rédiger un nouveau statut.



			« J’ai encore fait un rêve étrange cette nuit. J’étais en dehors de la Bulle, dans la forêt emplie d’une brume épaisse. Mais elle avait un tout autre aspect. Les plantes étaient moins grandes et il n’y avait pas de spores. Dans un arbre, une espèce de petit lézard m’observait. Rien à voir avec les Caméléogres qui peuplent la jungle en dehors de la Bulle. Il semblait inoffensif et avançait lentement sur sa branche, en tâtonnant. Son corps changeait de couleur passant du vert feuillage au gris : il s’est camouflé dans la brume. »



			Elle le valida. Cela faisait un moment qu’elle faisait des rêves étranges, mais la première fois qu’elle les partageait, en public, sur le réseau social. Chloé navigua dans les différents comptes de ses contacts. Elle vit qu’Alice avait commenté le précédent billet qui portait sur leur soirée entre filles de l’avant-veille. Elle allait répondre lorsqu’une icône lui apprit qu’elle venait de recevoir un message privé. Elle ouvrit la fenêtre de dialogue pour le lire.



			« Tes rêves étranges continuent ? »

			Le message provenait de M, un contact avec lequel elle conversait depuis quelque temps, autour du sujet de ses rêves.

			« Oui, de plus en plus souvent. Toi aussi ? »

			« Moi aussi. Il faut qu’on se rencontre pour en parler. »

			Chloé et M avaient trouvé beaucoup de similitudes entre les rêves qui animaient leurs nuits. Ils avaient appris à se connaître au fur et à mesure de leurs discussions. Elle proposa une rencontre.

			« Demain, 17 h, bar des MC12, OK ? »

			« Parfait, j’y serai. À demain. M. »



			Si Alice avait été là, elle lui aurait reproché de ne pas prendre de précautions pour rencontrer ce M. Les expériences passées de Chloé auraient donné raison à Alice. Mais pas cette fois. En donnant rendez-vous au bar des Mécaniciens de la douzième Cité, le MC12, Chloé pourrait y aller avec Evan et Gaétan au cas où M serait un type louche.

			Après quelques minutes à parcourir les nouveautés du réseau social sur l’écran, la fatigue prit le dessus. Chloé replia le clavier virtuel et le posa sur la table basse. Elle ordonna vocalement à l’écran de disparaître dans le plafond. Puis elle bascula à l’horizontale sur le canapé, vaincue par le manque de sommeil.



			11 h 17…

			On sonna à la porte. Sans réponse, on sonna une nouvelle fois. Chloé s’extirpa des limbes de son sommeil réparateur. Troisième coup de sonnette. Elle cligna péniblement des yeux, se redressa puis s’étira. La sonnerie retentit une dernière fois.

			— Ça va, j’arrive ! s’exclama-t-elle, à demi-réveillée.

			Elle se dirigea vers la porte.

			— Tu as encore oublié tes clés, Alice ? demanda-t-elle en ouvrant.

			Sur le pas de la porte : deux hommes en costumes noirs. Ils portaient un écran sur leurs visages, ne laissant pas paraître leurs yeux, comme des lunettes de soleil sans branches.

			— Qu’est-ce que…

			Mais le premier des deux hommes ne la laissa pas terminer sa phrase. Il pointa à quelques centimètres de sa poitrine son poing ganté, teinté d’une lueur bleue autour de son poignet, et ouvrit brusquement les doigts. Une décharge électrique azur la percuta et son corps fut projeté en arrière. La serviette qui contenait ses cheveux se défit et Chloé s’affala au sol contre la table basse qu’elle renversa, inconsciente. Les deux hommes entrèrent et refermèrent la porte derrière eux.

			Le second observa l’intérieur de l’appartement et commença à en faire le tour. Il toucha certains objets de ses mains gantées, fixa la photo dans le cadre posé sur une des étagères parmi les bibelots. On y voyait Alice et Chloé, prenant la pose. Il le montra à son complice puis le replaça et poursuivit son tour de l’appartement. L’homme qui avait immobilisé Chloé appuya sur sa petite oreillette.

			— Nous avons la cible, dit-il, envoyez les nettoyeurs.



			11 h 42…

			Le duo des nettoyeurs arriva à l’appartement de Chloé et Alice vingt minutes après l’appel. En cette heure de fin de matinée, le quartier était désert. Ils passèrent inaperçus, tout comme leurs collègues avant eux.

			— Delta, Gamma, les salua l’un des deux agents qui avaient sonné plus tôt chez Chloé.

			Les deux hommes entrèrent rapidement.

			— Bonjour Alpha. C’est elle ? demanda Delta.

			L’autre agent hocha de la tête. Les deux nettoyeurs portaient également un écran teinté devant leurs yeux, mais leur costume était de couleur différente, gris anthracite. Ils observèrent la pièce principale de l’appartement.

			Gamma se dirigea vers les étagères murales, saisit d’une de ses mains gantées le cadre que l’un des agents avait regardé précédemment. Il le montra à son coéquipier. Delta posa sa grosse valise sur la banquette et l’ouvrit. Il en sortit un petit appareil ressemblant à un scanner. Gamma défit délicatement le cadre, et tendit la photo de Chloé et Alice à Delta. Ce dernier la glissa dans la fente située sous le scanner. L’image s’afficha du bas vers le haut de l’écran au fur et à mesure qu’elle était avalée par l’appareil. Puis la photographie ressortit par la fente supérieure.

			Delta détoura grossièrement Chloé sur son écran. Le logiciel fit le reste. Alice fut recadrée et recentrée. Chloé disparut de l’image. Il appuya sur son écran et la nouvelle photographie s’imprima par la fente supérieure. Il tendit la nouvelle image à Gamma qui la mit dans le cadre et le reposa à sa place.

			Tandis qu’il entreprenait de faire le tour de l’appartement à la recherche d’autres éventuelles photographies témoignant de l’existence de Chloé, Delta prit un nouvel appareil. Il se dirigea vers le corps de la jeune femme, toujours étendu au sol, et lui arracha un cheveu. Il le glissa dans l’ouverture latérale de l’engin, puis pianota sur son écran tactile. Il s’avança de nouveau vers sa valise et se saisit d’une petite sphère métallique. Il la tint dans le creux de son autre main et valida une touche sur l’écran de l’appareil. La bille de métal émit un petit bip et lévita vers le centre de la pièce principale de l’appartement.

			Des faisceaux lumineux rouges balayèrent le volume du salon depuis la petite sphère. Elle se déplaçait pour contourner et scanner les obstacles que ses rayons rencontraient : un meuble, un vase, un bibelot…

			Lorsque l’un des faisceaux identifiait une trace d’ADN appartenant à Chloé ou ses empreintes digitales, la boule émettait un léger bip. Delta et Gamma appuyèrent sur le bouton latéral de leurs écrans qui devinrent rouge foncé. Des points lumineux, visibles seulement pour eux, émanaient de différents endroits de leur environnement, indiquant l’indice à supprimer. Puis la sphère se dirigea vers le couloir menant aux chambres et à la salle de bain. Elle sonda ces pièces pendant que, dans la principale, les deux agents effaçaient les traces qu’elle avait détectées. Delta récupéra, à l’aide d’une pince, les cheveux de Chloé éparpillés au sol, gomma ses empreintes digitales, tandis que Gamma modifiait quelques photographies trouvées dans la pièce.

			Ils prirent toutes les affaires appartenant à Chloé : brosse à dents électrique, brosse à cheveux, maquillage, accessoires divers. Partout où les empreintes et l’ADN de Chloé leur furent révélés par la sphère métallique. Sa chambre fut dépersonnalisée. Tout ce qui aurait pu rappeler à Alice l’existence de Chloé fut supprimé.



			14 h 40…

			Les deux nettoyeurs revinrent dans la pièce principale avec des sacs contenant leurs trophées.

			— On a fini, dit Delta à Alpha.

			L’homme pressa son oreillette.

			— L’opération est terminée, vous pouvez envoyer le signal.

			



CHAPITRE TROIS

			Le Mnémenol




			11 mars 2197, 14 h 47…

			Alice regarda sa montre. Les résultats de l’expérience qu’elle venait de mettre en œuvre ne seraient pas disponibles avant plusieurs jours.

			Biologiste de formation, spécialisée en botanique, Alice allait sur sa vingt-huitième année. Le carré plongeant de ses cheveux bruns faisait ressortir ses yeux vert émeraude et affinait davantage sa silhouette. Curieuse de nature, mais trop souvent intrépide, Alice aurait aimé obtenir immédiatement les résultats de son expérience. Mais elle allait devoir faire preuve de patience. Encore une fois. Le sujet de recherches du laboratoire pharmaceutique ApisLab, pour lequel elle travaillait depuis plusieurs années, était trop important pour bâcler le protocole expérimental établi. Alice contribuait à trouver un remède durable contre les infections provoquées lors de l’inhalation de spores végétales du monde extérieur.



			L’humanité était confinée sous les Bulles de leurs Cités à cause d’une nature hostile aux Hommes. Mortelle. L’espèce humaine tentait de survivre sur cette planète où les plantes fabriquaient des spores tueuses. Légères, portées par les vents, elles permettaient aux végétaux d’envahir tous les environnements, produisant toujours plus de spores.

			L’individu en ayant respiré devenait un hôte, au sein duquel les spores se développaient rapidement. Elles germaient, prenaient racine dans le parenchyme pulmonaire et croissaient, finissant par étouffer leur victime en peu de temps.

			Et il n’y avait pas que les spores végétales qui étaient dangereuses au-delà de la protection des Bulles. Les animaux l’étaient également. Insensibles aux spores, ils tentaient de survivre dans ce monde hostile.



			Elle défit les boutons de sa blouse de coton blanche et l’enleva. Alice la posa sur le dossier du fauteuil de son bureau. Elle ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre les résultats de son test. Elle regarda de nouveau sa montre : quatorze heures cinquante-trois. Elle fixa le dessus de sa main gauche et la lumière rouge qui diffusait à travers sa peau depuis presque dix minutes maintenant. Elle indiquait l’urgence de son injection régulière de Mnémenol.

			Chaque humain possédait un récepteur implanté sous la peau de la main gauche, sensible à la concentration de Mnémenol dans le sang. Lorsque cette dernière passait sous un seuil critique, le récepteur diffusait sa lumière rouge, prévenant son propriétaire de la nouvelle injection à faire dans la journée-même, afin d’être protégé contre une éventuelle exposition aux spores végétales. Quand le récepteur s’allumait, le centre de soin le plus proche en était également averti. Le Mnémenol était le seul produit efficace pour lutter contre le développement des spores végétales dans les voies respiratoires.

			Alice soupira : elle était obligée de passer au centre de soin avant de rentrer chez elle.



			Lorsqu’elle sortit de l’immeuble abritant ApisLab, elle monta directement dans la navette stationnée devant. Ce petit wagon noir était le moyen de transport en commun de la Cité. Entièrement automatisé, son réseau quadrillait la ville, secteur par secteur, et permettait à tout le monde de se déplacer. Les véhicules particuliers avaient été prohibés depuis plusieurs décennies, l’espace au sein des treize Cités étant limité.

			Quelques personnes attendaient à l’intérieur le départ de la navette. Un bip les avertit qu’elle allait démarrer. Les portes latérales coulissèrent quelques secondes après l’arrêt du signal, se verrouillèrent dans un bruit sourd, et l’engin avança sur ses rails magnétiques.

			Alice regarda le panneau d’affichage au-dessus d’elle. Elle compta les stations avant de devoir prendre une autre navette. Quatre. Puis trois jusqu’à celle du centre de soin. Il lui faudrait ensuite en emprunter une dernière pour rentrer chez elle.

			Alors qu’Alice venait d’effectuer son premier changement, ses pensées se dirigèrent vers sa colocataire, Chloé. Amies de longue date, vivre ensemble leur avait permis de louer un appartement plus spacieux et plus proche du centre de leur secteur. Alice ne l’avait pas beaucoup vue ces derniers temps : son amie était très prise par son travail. Elle repensa à leur dernière soirée entre filles quelques jours auparavant. Elles avaient bien ri. Alice avait hâte de la revoir pour lui raconter les nouvelles avances de Steven, son aide de labo. Le pauvre garçon essayait par tous les moyens d’attirer l’attention d’Alice et de la séduire. En vain. Elle sortait d’une relation compliquée et n’avait pas envie de s’engager de nouveau pour l’instant, préférant profiter de leur célibat entre filles.



			15 h 27…

			L’arrêt de la navette devant le centre de soin la sortit de ses pensées. Elle descendit et se dirigea vers les doubles portes vitrées du petit bâtiment carré, sur le fronton duquel on pouvait lire l’inscription « Centre de soin – Secteur 10 ». Alice poussa l’un des battants et avança vers le comptoir d’accueil.

			— Bonjour, mon capteur s’est allumé tout à l’heure, dit-elle à l’hôtesse en montrant la surface de sa main gauche.

			— Bonjour, posez votre main à plat sur la plaque, s’il vous plaît.

			Alice s’exécuta et appliqua la paume de sa main sur le scanner d’empreintes digitales. Un laser bleu la parcourut, depuis l’extrémité de ses doigts jusqu’à son poignet dans un petit bourdonnement. Un bip retentit sur l’écran de l’hôtesse, signalant l’affichage du dossier médical d’Alice.

			— Notre équipe va vous prendre en charge, Mlle Vena. Veuillez patienter, je vous prie.

			— Merci.

			Alice s’avança vers l’une des chaises en face du comptoir, dos à la baie vitrée. Deux personnes attendaient leur tour. Alice s’assit en espérant qu’on vienne la chercher rapidement.



			15 h 39…

			— Mlle Vena ? appela un infirmier en sortant par l’une des portes situées derrière le comptoir d’accueil.

			— C’est moi !

			— Par ici, s’il vous plaît, lui dit-il en l’invitant à entrer dans la pièce derrière lui.

			Alice ne s’étonna pas que la salle soit identique à celle où elle avait reçu son injection la dernière fois, et les fois précédentes. Tous les centres de soin se ressemblaient. Alice en était arrivée à la conclusion que cela rassurait les gens.

			— Veuillez appliquer votre main ici, lui demanda l’infirmier en indiquant une petite plaque fixée au mur à gauche de l’entrée.

			Alice s’exécuta avant d’aller s’allonger sur le fauteuil de cuir incliné au centre de la pièce. À l’aide des données du dossier médical d’Alice déverrouillées par la lecture de ses empreintes digitales, l’infirmier préparait son injection en entrant ses caractéristiques ADN dans son interface murale tactile.

			— Cela fait combien de temps que votre récepteur s’est allumé ? lui demanda-t-il.

			— Il y a environ une heure.

			— Parfait.

			Une trappe circulaire s’ouvrit face à l’homme, et un petit tube métallique en sortit. Il imbiba une compresse d’un désinfectant, se saisit du cylindre émergeant de sa loge et marcha vers Alice. Il frotta la surface de son avant-bras gauche qu’elle lui présentait sur l’accoudoir du fauteuil. Puis il appliqua son stylo-seringue et pressa, de son pouce, le bouton-poussoir situé à son extrémité. Une légère décompression se fit entendre tandis que le liquide s’infiltrait dans l’organisme d’Alice par les minuscules aiguilles venant de perforer sa peau.

			— C’est terminé, lui dit l’infirmier en retirant le stylo-seringue puis en frottant de nouveau son avant-bras avec sa compresse.

			— Merci, répondit Alice, constatant que, comme d’habitude, l’injection ne laissait pas de traces.

			— Il se peut que vous ayez quelques vertiges, mais rien d’anormal ne vous inquiétez pas.

			— Ah bon ? D’habitude je ne ressens aucun effet secondaire !

			— La résistance des spores végétales au Mnémenol augmente, lui expliqua-t-il en souriant. En conséquence, le dosage aussi.

			— Je comprends.

			— Mais d’ici à demain matin, les effets secondaires se seront dissipés, lui promit-il. Vous pouvez y aller.

			— Merci, au revoir. Bonne fin de journée.

			— Vous de même.



			16 h 07…

			Les premiers étourdissements ne tardèrent pas. À peine Alice fut-elle sortie du centre de soin qu’elle se sentit brumeuse. En montant dans la navette qui devait la ramener chez elle, son état de torpeur augmenta. Elle s’assit pour contrecarrer l’effet de tangage dû à l’injection : elle avait l’impression que la navette penchait d’un côté puis de l’autre. Cela lui donna la nausée. Jamais auparavant une injection de Mnémenol ne lui avait provoqué cet effet. Mais elle se rappela des paroles rassurantes de l’infirmier. Tout cela était normal et serait temporaire.

			Durant le trajet, Alice se retrouva dans un état second. Elle avait beaucoup de mal à faire la différence entre la réalité et l’illusion. Des fragments de souvenirs de son passé voulaient se rappeler à elle. Mais ils étaient comme enrobés d’un voile impénétrable si bien qu’elle n’arrivait pas à distinguer leur contenu. Et ils se mélangeaient avec des images de l’instant présent que captaient péniblement ses yeux dans son environnement sans cesse fluctuant.



			16 h 23…

			Alice avait chaud. Terriblement chaud. Elle ne cessait d’essuyer son front perlé de sueur. Elle reconnut tant bien que mal son arrêt et se leva. Elle donnait l’impression d’être ivre tant sa démarche était branlante. Quelques-uns des passagers de la navette la regardèrent de travers avec dégoût.

			Elle tituba jusqu’à l’entrée de son immeuble et dut faire un immense effort de concentration pour taper les quatre chiffres du digicode dans le bon ordre, tant elle avait l’impression qu’ils bougeaient sans cesse. Elle ouvrit la porte et se dirigea vers l’ascenseur. Elle appuya son épaule droite contre le mur et s’épongea de nouveau le front. Les doubles portes coulissèrent et Alice s’engouffra à l’intérieur puis sélectionna son étage. Elle trouva que tous les cadrans s’étaient donné le mot, car les chiffres changeaient de place constamment, avant d’avoir un éclair succinct de lucidité, se rappelant que cela était dû aux effets secondaires du Mnémenol.



			Arrivée à son étage, elle parcourut le couloir en se tenant au mur. Insérer la clé de son appartement dans la serrure se révéla être une opération plus compliquée qu’elle ne l’avait craint. Après de longues minutes d’une bataille acharnée contre le déplacement de la serrure autour de la poignée et d’injures à l’attention de l’infirmier qui lui avait dit « rien de bien grave, ne vous inquiétez pas », elle finit par rentrer chez elle.

			Elle claqua la porte, laissa tomber son sac à terre négligemment, se débarrassa de ses chaussures à talons en prenant appui contre le mur. Elle voulut dire « Je suis rentrée ! », mais se ravisa en se rappelant qu’elle vivait seule. Les murs de son appartement tanguaient eux aussi. Elle renonça à aller jusqu’à sa chambre et s’affala lourdement sur son canapé en cuir.



			16 h 31…

			Alice sombra dans un sommeil à demi éveillée. La nausée, les bouffées de chaleur et les vertiges se mêlaient aux souvenirs brumeux décousus de son esprit vagabond. Elle perdait conscience de la réalité pendant quelques minutes puis se réveillait en sursaut, avant de replonger dans les limbes vaporeux de ses réminiscences inidentifiables.

			



CHAPITRE QUATRE

			Réminiscences




			12 mars 2197, 7 h 53…

			Cela ressemblait à l’un de ces réveils avec la gueule de bois d’un lendemain de soirée trop arrosée. Evan émergea lentement de son sommeil sous les bips stressants de son réveil. Il tendit le bras pour l’arrêter et le silence régna de nouveau dans l’obscurité de sa chambre.

			Après quelques minutes passées à tenter de reprendre le contrôle de ses sens, Evan décida de se lever avant que le sommeil ne l’emporte encore. Torse nu, il portait un simple pantalon de toile. Son tatouage tribal, sur son bras et son épaule gauche, serpentait jusqu’à l’inscription gravée dans son cou. Il se dirigea vers la douche attenante à sa chambre pour se réveiller définitivement.



			8 h 37…

			Evan emprunta la navette qui le conduisait chaque matin au réflecteur du secteur. Au niveau de l’arrêt suivant, son ami Gaétan monta et vint s’asseoir à côté de lui après qu’ils eurent échangé un rituel avec la main droite pour se saluer.

			— Bien dormi ? lui demanda Gaétan.

			— Ouais, mais le réveil a été difficile, lui avoua Evan en souriant.

			— Pareil pour moi. J’ai l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur.

			— Il faut dire que les derniers jours ont été intenses au réflecteur.

			Son ami acquiesça. Plus qu’un arrêt avant le leur.

			— Qui est d’astreinte aujourd’hui ? s’enquit Evan.

			— Notre équipe habituelle : nous deux, les frères Urzof, et Laetitia.

			Evan se toucha la tempe gauche de sa main et grimaça en fermant les yeux.

			— Mal à la tête ? lui demanda son ami.

			— Non, c’est… c’est autre chose. Comme un pincement d’un coup. Mais c’est passé, expliqua-t-il en se massant le front.

			Il regarda Gaétan tout en réfléchissant.

			— Quoi ?

			— J’ai la sensation qu’il manque quelqu’un.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? Avec nous ça fait cinq. On a toujours été cinq.

			— Ouais… dit Evan, dubitatif.

			Il ressentait cette impression bizarre que l’on perçoit lorsqu’on pense avoir oublié quelque chose sans parvenir à s’en souvenir.

			— Tu es vraiment à l’ouest, toi, ce matin, lui dit son ami en levant. Allez, viens ! On est arrivé.

			Evan s’ébroua et chassa de son esprit cette étrange sensation avant d’emboîter le pas à Gaétan.



			9 h 03…

			Elle ouvrit lentement l’œil droit. Puis le gauche. Elle cligna des yeux. Alice émergeait doucement de son sommeil de plomb et reprenait conscience de la réalité. Immédiatement, son corps se rappela à elle. Elle ressentit des courbatures dans le cou, les épaules, le dos. Affalée sur le canapé, allongée sur le ventre, la joue gauche écrasée sur le cuir, elle comprit que ses douleurs musculaires étaient sûrement dues à son immobilité dans cette position pendant une bonne partie de la nuit.

			Elle prit appui sur la banquette et se redressa tant bien que mal. Elle bascula en position assise, la tête perdue dans ses mains. Ses coudes reposaient sur ses genoux. Elle déglutit péniblement, releva la tête et se résolut à se lever.

			Elle constata avec joie que les vertiges et les nausées de la veille avaient disparu. Elle traîna les pieds jusqu’à la salle de bain, se déshabilla au fur et à mesure de son trajet, laissant tomber négligemment à terre ses vêtements dans lesquels elle avait dormi. Elle se faufila dans la cabine de douche. Le jet d’eau glacé lui arracha un petit cri, étouffé par l’apnée de sa respiration que la fraîcheur venait d’entraîner. Les dernières brumes persistantes dans son esprit se dissipèrent instantanément sous le fluide revigorant. Elle se délecta de l’arrivée du liquide chaud et plongea sa tête sous le jet. L’eau pénétra dans ses oreilles, modifiant sa perception des sons, et l’isola pour un court instant du reste du monde.



			Alice ferma le robinet, ouvrit le battant de la cabine et saisit son peignoir qui pendait, accroché à l’extérieur de la paroi de plexiglas. Elle l’enfila et sortit de la douche, attrapant au passage une serviette. Elle entreprit de se sécher les cheveux énergiquement, ce qui fit se balancer le pendentif en forme de cœur qu’elle portait autour du cou et qui ne la quittait jamais.

			Elle observa le contour de la vasque du lavabo. Des produits de beauté en tous genres étaient soigneusement présentés. Alice reconnaissait chacun d’entre eux, mais elle avait l’impression qu’il manquait quelque chose. Elle chercha du regard celui qui n’était pas à sa place. En vain. Elle mit cela sur le compte des restes de sa torpeur et attrapa son sèche-cheveux.

			Une fois sa chevelure sèche et son maquillage effectué, Alice sortit de la salle d’eau et se dirigea dans sa chambre, juste en face. Elle sélectionna sa tenue parmi toutes celles que comptait sa vaste penderie et entreprit de s’habiller. Elle finit par enfiler des bottines en cuir et ajusta le bas de son pantalon par-dessus.

			En arrivant dans la pièce principale, Alice marqua un temps d’arrêt. Elle observa le salon décoré par ses vêtements de la veille disséminés. Elle avait la sensation qu’il manquait quelque chose. Mais elle n’aurait pas su dire quoi. Alice se sentait bien dans son appartement, mais elle avait l’impression qu’il était différent. Elle n’aimait pas ce ressenti et tenta de le chasser de son esprit en se faisant un café.



			Alice rêvassait, les yeux ouverts, en attendant que le jus miracle coule dans sa tasse. Elle tripota machinalement son pendentif de sa main droite, le regard perdu dans le vide, bercé par le ronronnement de la machine à café. Elle avait l’habitude de le palper lorsqu’elle réfléchissait ou laissait vagabonder son esprit.

			La perception de la petite charnière sous ses doigts ramena sa conscience à la réalité. Alice baissa la tête pour l’observer et saisit le pendentif de ses deux mains. Elle ne se rappelait pas qu’il était prévu pour s’ouvrir. Elle le déclipsa donc et les deux parties du bijou pivotèrent le long de leur axe. Sur la moitié gauche se trouvait une petite photographie constituée du portrait de deux jeunes femmes, bras dessus, bras dessous. Elle se reconnut sur la droite de l’image, mais elle ne parvenait pas à identifier la jeune femme à côté d’elle. Sur l’autre moitié du bijou, Alice put lire l’inscription gravée dans le métal : « Amies à jamais, A&C ».

			Alice ressentit une violente lancination à la tête, lâcha son pendentif, qui buta contre sa poitrine, pour se saisir les tempes des deux mains. Un bourdonnement sourd accompagnait le pincement. Elle grimaça de douleur tout en se massant. Dans son esprit, une image voulut se former, mais un épais brouillard empêchait Alice de la percevoir. L’élancement et le sifflement s’estompèrent peu à peu, tandis que l’image brumeuse disparaissait.

			Alice rouvrit les yeux et se frotta une dernière fois les tempes. Elle reprit son pendentif pour observer de nouveau la photographie et l’inscription. Une angoisse profonde s’empara d’elle et une question l’obsédait : qui était cette C. ?



			9 h 56…

			Evan et Gaétan se changèrent dans les vestiaires de la salle de repos. Ils s’apprêtaient à rejoindre les autres membres de leur équipe afin de prendre le relais de celle de nuit qui avait effectué les premières réparations du réflecteur pendant que le dérivateur continuait de le soulager.

			— Hé, les gars, attendez-moi ! les interpella une voix familière dans leur dos alors qu’ils arrivaient près du sas d’entrée du réflecteur.

			Les deux amis se retournèrent.

			— Salut, Laeti, dit Gaétan tandis qu’Evan la saluait d’un hochement de tête.

			Grande, aux formes généreuses, Laetitia était très belle. C’était l’avis de beaucoup d’ouvriers qui auraient aimé obtenir ses faveurs.

			— Bien dormi ? leur demanda-t-elle.

			— Réveil difficile, commenta simplement Evan.

			— Si tu t’étais levée à côté de moi ce matin, je péterai la forme ! s’exclama Gaétan en regardant Laeti avec un clin d’œil.

			Elle leva les yeux au ciel en soufflant. Les deux amis saisirent leur sac à dos contenant leur bonbonne d’air. Lorsque Gaétan passa près de Laeti, elle lui donna une petite tape derrière la tête. Il sourit et tira la langue.

			— Tu viens, Evan ? lui demanda Laeti, constatant qu’il était perdu dans ses pensées.

			Penché pour saisir sa bonbonne d’air, il fixait le bracelet de cuir à son poignet gauche. Il venait de ressentir un étourdissement au moment où il avait voulu se rappeler son acquisition. 

			— Je… J’arrive !

			Il s’empara de son sac à dos et les rejoignit dans le sas qui se referma. Tous mirent leur équipement au cas où le réflecteur lâcherait de nouveau. La seconde porte s’ouvrit et ils se dirigèrent vers le réflecteur où les deux autres membres de leur équipe s’affairaient déjà.



			14 h 38…

			Alice enregistra le document qu’elle venait de compléter à l’aide des premiers résultats de l’expérience qu’elle avait lancée la veille. Elle posa sa tablette tactile transparente sur son bureau et retira sa blouse.

			— On ne peut rien faire de plus aujourd’hui, dit-elle à Steven, son aide de labo. Il faudra attendre demain pour le second groupe de résultats.

			— OK. Je finis de ranger ces tubes à essai dans l’armoire.

			Ce grand black d’une vingtaine d’années terminait sa thèse tout en assistant Alice dans ses recherches. Depuis qu’il était arrivé, il n’avait cessé de tenter de la séduire, avec beaucoup de subtilité, d’humour et de respect. Mais elle avait toujours refusé ses avances. Cela ne l’empêchait pas de continuer à travailler avec lui : elle trouvait cela flatteur.

			— Quelque chose vous perturbe ? lui demanda Steven, la voyant tripoter son pendentif, perdue dans ses pensées.

			— Je… Je n’arrive pas à me souvenir du prénom d’une amie, balbutia-t-elle.

			— C’est fou comme parfois on a un mot ou un nom sur le bout de la langue et qu’on n’arrive pas à l’identifier.

			— C’est tout à fait ça.

			— Je la connais ? Je peux peut-être vous aider ? lui proposa-t-il avec son sourire charmeur.

			— Peut-être.

			Elle ouvrit son pendentif pour lui montrer la photographie. Steven se pencha pour observer la petite image. Son visage était à quelques centimètres de celui d’Alice. Elle se demandait s’il fixait la photo ou bien sa poitrine.

			— Son visage ne me dit rien, finit-il par dire en se redressant.

			— Je sais juste que son prénom commence par un C, expliqua Alice en montrant l’inscription sur l’autre partie du bijou.

			— Ça va vous revenir. Moi, c’est quand je ne fais plus attention à ce que je cherche que je le retrouve.

			— Tu as sûrement raison… dit-elle, songeuse.

			— Allez, rentrez chez vous, lui conseilla-t-il toujours avec ce sourire craquant.

			Décidément, il savait y faire, se dit-elle. Elle lui rendit son sourire, saisit son sac et se dirigea vers la porte de son laboratoire.

			— À demain ! lui dit-elle avec un geste de la main.

			— À demain.



			15 h 21…

			Lorsqu’Alice ouvrit la porte de son appartement, elle le trouva vide, sombre, terne. Elle s’empressa de déposer sa veste et son sac pour aller se servir un verre de vin. Elle avait envie de se détendre.

			— Écran !

			La latte du plafond coulissa, les deux tiges métalliques se déplièrent puis le flux de particules les joignit tandis qu’Alice débouchait sa bouteille de rouge.

			— Chaîne 227 ! ordonna-t-elle de nouveau.

			Une petite fenêtre située en bas de l’écran s’agrandit pour en occuper toute la surface. Alice s’affala dans sa banquette de cuir, son verre de vin à la main.

			— Volume +3 !

			Et le volume de l’écran augmenta. Elle était tombée sur une interview du maire de la Cité, concernant les baisses d’énergie récentes observées dans certains secteurs.



			« — M. Falcone, pensez-vous que notre production d’énergie est insuffisante par rapport à la consommation de notre Cité ? lui demanda la journaliste. Est-ce que l’intégrité de la Bulle est menacée par ces variations d’énergie ?

			M. Falcone, était un homme de petite taille, bedonnant, les joues rougies et dilatées, chauve. La caricature même des hommes politiques qui vivaient dans le luxe et l’opulence tandis que le peuple se serrait la ceinture, se dit Alice.

			— Allons, allons, ma chère, n’effrayez pas la brave population de la douzième Cité ! lui répondit le maire avec un sourire de complaisance. Les légères fluctuations d’énergie que certains quartiers ont perçues ne mettent absolument pas en péril l’intégrité de notre Bulle. Nos techniciens ont simplement redirigé le flux de particules entre les secteurs pour leur permettre de réaliser des aménagements sur certains réflecteurs.

			— Et en ce qui concerne les élections à venir, avez-vous pris une décision quant à votre possible nouvelle candidature ? changea de sujet la journaliste.

			— Comme vous le savez, ma seule préoccupation est le bien-être et l’intégrité de cette Cité, lui répondit le maire avec un large sourire. Sous mon égide, et celle du Conseil, et grâce à notre implication constante au service de nos concitoyens, notre Cité a prospéré. Je me vois dans l’obligation, pour poursuivre la tâche entreprise, et toujours avec pour objectif d’améliorer les conditions de vie de mes électeurs, de me représenter aux prochaines élections. Nous ne pouvons permettre que l’immensité du travail réalisé sous mon mandat ne soit poursuivie.

			— Ce n’est pas ce que disent vos détracteurs. Beaucoup parlent d’inégalités entre les secteurs, tant au niveau des conditions de vie que du manque d’énergie.

			— Ils cherchent à apeurer le peuple pour se l’approprier ! s’exclama Falcone. Mais nos concitoyens sont plus intelligents que cela : je suis certain qu’ils sont conscients du travail qui a été accompli lors de mon mandat, et qui continuera de l’être s’ils m’accordent une nouvelle fois leur confiance. »



			— Mute ! ordonna Alice, lasse d’entendre l’hypocrisie de Falcone.

			Ce gros lard n’avait pas fait grand-chose pour les habitants de la douzième Cité, sauf pour les plus riches. Et tout le monde savait que ce n’était pas Falcone qui dirigeait la ville, mais bien le Conseil. Le maire ne servait que d’apparat.

			Alice but une autre gorgée de vin tout en observant l’écran sans son, où le maire continuait à sourire aux questions que lui posait la journaliste. Son regard fut attiré par la petite icône située en bas à droite de l’écran. Une notification rouge lui indiquait qu’elle avait un message en attente de lecture.

			— Messagerie !

			La fenêtre de télévision diminua pour rejoindre la barre des tâches en bas de l’écran, tandis que la fenêtre de sa messagerie s’agrandissait pour occuper à son tour toute la surface. Le message non lu s’afficha :



			« Alice,

			Je rentrerai plus tard que prévu demain soir, je dois rencontrer M au MC12 à 17 h pour parler de nos rêves. Ne t’inquiète pas, j’irai avec Evan et Gaétan. Ne m’attends pas pour manger. Bisous.

			Chloé »



			Une brusque montée d’adrénaline, se traduisant par un frisson, parcourut le corps d’Alice, depuis son échine jusqu’à son cou. Un violent étourdissement la saisit, au point qu’elle en lâcha son verre de vin qui se brisa aux pieds du canapé, l’éclaboussant de gouttelettes rouges.

			Pendant l’espace de quelques secondes, Alice perdit contact avec la réalité. En apnée, les images captées par ses yeux ne parvenaient plus à son cerveau, comme si le monde s’était brusquement obscurci. Elle fut privée de la perception de son environnement, son encéphale s’était mis sur pause. Puis son corps se remit instantanément en marche : elle voyait de nouveau et avait conscience de se trouver dans son salon.

			Elle se leva brusquement et toucha l’écran pour agrandir le message. Elle le relut attentivement. Elle remarqua qu’il avait été expédié la veille à 9 h 37, rédigé et envoyé directement sur cet écran. Elle appuya sur le nom de l’expéditeur, espérant basculer sur son profil ResaNet. Mais une page d’erreur s’afficha.

			Aucun doute possible. Chloé ne pouvait qu’être la mystérieuse C de son pendentif. Pourtant, elle ne parvenait toujours à pas se souvenir d’elle. La situation la perturbait énormément. Comment était-il possible de recevoir un message d’une personne qui visiblement la connaissait très bien, alors qu’elle, elle ne s’en souvenait pas ?

			Alice regarda sa montre : 15 h 45. Elle hésita l’espace d’une fraction de seconde.

			— Oh et puis merde ! jura-t-elle en balayant la fenêtre de sa messagerie pour qu’elle se ferme.

			Elle appuya sur une autre icône de l’écran. Le flux de particules s’interrompit et les tiges métalliques commencèrent à se replier. Alice s’empara de sa veste, son sac et claqua la porte de son appartement. Cette situation étrange l’obsédait et elle savait qu’il n’y avait qu’une seule solution pour comprendre ce qui lui arrivait : se rendre au MC12 à 17 h.



			16 h 27…

			Evan et son équipe sortirent du sas et enlevèrent leurs masques. Ils avaient réparé les pièces défectueuses du réflecteur qui pouvait de nouveau fonctionner normalement. Les frères Urzof portaient le dérivateur.

			— On va le ranger, prévint l’un des deux.

			— OK, on ramènera vos bonbonnes, leur répondit Evan, tandis qu’ils s’éloignaient avec leur chargement.

			Laeti, Evan et Gaétan se saisirent des équipements et marchèrent en direction de la salle de repos : Laeti entra dans le vestiaire des femmes, Evan et Gaétan pénétrèrent dans celui qui leur était réservé.

			Evan enleva son T-shirt sale. Les deux petites courroies de cuir de son bracelet se terminant par une perle en plastique s’entrechoquèrent. Un flash s’imposa à son esprit. Le visage d’une jeune femme, blonde aux yeux verts, lui souriait. Il ne la reconnaissait pas, mais avait pourtant l’impression de la connaître. Le voyant dans la lune, Gaétan lui tapa sur l’omoplate.

			— Encore perdu dans tes pensées ?

			— Ouais… répondit simplement Evan en secouant la tête alors que l’image se dissipait.

			— Je te trouve vraiment ailleurs depuis hier, s’inquiéta son ami. Tout à l’heure, tu as failli prendre un coup de jus, ça ne te ressemble pas.

			— C’est la fatigue, t’inquiètes.

			Gaétan observa son ami qu’il avait rarement vu dans cet état de torpeur.

			— Allez, viens, je t’offre un coup à boire ! lui proposa-t-il en souriant.

			— Bonne idée !

			Evan lui rendit son sourire. Ils passèrent leurs vêtements propres et sortirent du vestiaire. Gaétan tapa à la porte de celui des femmes.

			— Laeti ? Tu viens au MC12 avec nous ?

			— Non, je dois aller chez ma sœur, les informa-t-elle, la voix étouffée par l’obstacle de la porte. Buvez un coup à ma santé !

			— Ça marche ! promit Gaétan. À demain !

			— À demain, les gars !

			— On y va ? demanda Gaétan à son ami avec un large sourire.

			— C’est parti !



			16 h 54…

			Il poussa la porte vitrée du bar. Quelques ouvriers étaient accoudés au comptoir, d’autres assis sur les tabourets métalliques entourant des tables hautes faites dans le même matériau. Le patron faisait des allées et venues pour servir ceux qui ne l’étaient pas. Les murs, dont la partie basse était peinte en rouge foncé et la partie haute en gris anthracite, donnaient une ambiance chaleureuse au MC12, le bar des mécanos de la douzième Cité.

			Les ouvriers y venaient pour se détendre après une journée de travail souvent éreintante. Ils devaient non seulement se relayer pour entretenir le réflecteur de la Bulle, mais aussi effectuer la maintenance de toutes les antennes relais de leur secteur.

			M chercha Chloé du regard. Constatant qu’il était arrivé le premier, il se dirigea vers une table libre au fond de la salle. La serveuse s’approcha quelques secondes plus tard.

			— Qu’est-ce que je vous sers ?

			Elle dévora du regard la silhouette athlétique de ce jeune homme brun, les cheveux ébouriffés, puis se noya dans l’intensité de ses yeux bleus.

			— Une pression, s’il vous plaît, répondit M en souriant.

			— Tout de suite, mon chou.



			17 h 02…

			Evan et Gaétan entrèrent dans le bar. Ils se dirigèrent vers le comptoir pour saluer le patron d’une poignée de main.

			— Ça va les gars ? leur demanda-t-il.

			— Impec, et toi ? répondit Evan.

			— La même. Qu’est-ce que je vous sers ?

			— Comme d’habitude, fit Gaétan.

			— Ça marche, allez vous asseoir, Cynthia vous apporte ça.

			— Merci.

			Les deux amis saluèrent quelques personnes et se dirigèrent vers une table libre située à proximité du comptoir.



			17 h 08…

			M regarda sa montre. Toujours pas de Chloé en vue. Il but une gorgée de sa bière, mais commençait à s’inquiéter. Avait-elle changé d’avis et n’allait-elle pas venir à leur rendez-vous ? Il refusait d’y croire, tant leurs discussions privées autour des rêves étranges de Chloé lui faisaient espérer qu’elle voulait connaître leur origine. Avait-elle été retenue à la maintenance du réflecteur ?



			Alice était déterminée lorsqu’elle arriva devant le MC12. Elle était en retard, mais espérait rencontrer Chloé, ou M qui avait donné rendez-vous à Chloé. Ne connaissant pas le visage de M, elle pensait reconnaître Chloé, d’après la photographie du pendentif. Alice se rappela qu’elle serait aussi accompagnée par deux autres hommes, Evan et Gaétan. Ces prénoms ne lui disaient rien non plus. Mais Alice ne pouvait plus supporter cette sensation de brouillard constant qui recouvrait son esprit lorsqu’elle tentait de penser à Chloé.

			Son rythme cardiaque accéléra lorsqu’elle poussa la porte du bar. M leva le nez de sa bière quand elle franchit la porte, mais ne voyant pas Chloé, il replongea dans ses pensées en buvant une nouvelle rasade. Evan tournait le dos à la porte, Gaétan regarda machinalement Alice lorsqu’elle entra, mais il était absorbé par sa discussion avec son ami et n’y fit pas plus attention que cela.

			Alice chercha Chloé du regard, mais il n’y avait pas de femmes dans la pièce. Déçue, elle se dirigea vers le comptoir.

			— Je suis à vous dans une minute, la prévint le patron qui terminait de servir trois ouvriers à son autre extrémité.

			Peu habituée à fréquenter ce genre d’établissements, Alice observa la pièce et ses occupants. Rien que des ouvriers, certains en habits de travail, d’autres non.

			— Alors ma petite dame, qu’est-ce que je vous sers ? lui demanda le patron qu’elle n’avait pas entendu approcher.

			Alice sursauta et se retourna vers lui.

			— Je cherche une amie, lui expliqua-t-elle en ouvrant son pendentif pour montrer la photographie au barman. Elle s’appelle Chloé.

			Le patron observa attentivement l’image, mais fit la moue.

			— Je ne la connais pas, vous êtes sûre qu’elle travaille au réflecteur ? Je connais quasiment tous les ouvriers de ce secteur et son visage ne me dit rien.

			— Elle avait rendez-vous avec un certain M, ici même à dix-sept heures, expliqua Alice que l’espoir avait quittée.

			— Je suis désolé, je ne connais ni de Chloé ni de M. Demandez aux ouvriers, ils pourront plus facilement vous répondre que moi.

			— Merci, dit-elle en se dirigeant vers les deux hommes assis au comptoir juste à côté d’elle.



			M regarda la pendule au-dessus de la porte d’entrée. Chloé avait quinze minutes de retard maintenant. Il observa la jeune femme qui s’adressait aux hommes accoudés au bar, mais il était trop loin pour entendre leur conversation. Elle semblait demander des renseignements. Sa tenue vestimentaire attira son attention. Avec son pantalon de toile marron dont les plis témoignaient d’un repassage minutieux, ses bottines de cuir, son chemisier blanc, et sa veste trois quarts beige, ce n’était visiblement pas une fille de la classe ouvrière.

			La jeune femme passait de groupe en groupe, leur montrait un bijou, leur posait des questions auxquelles les hommes répondaient non de la tête, puis elle se dirigeait vers les ouvriers suivants. Son comportement indiquait clairement qu’elle recherchait quelqu’un. M fronça les sourcils, réfléchit rapidement, regarda de nouveau l’horloge et décida de se rapprocher du comptoir. L’inquiétude le gagnait.



			Alice arriva à la table derrière celle d’Evan et Gaétan. Elle tournait le dos à Gaétan. M s’accouda au bar avec sa bière, de manière à pouvoir entendre la conversation, mais en tournant le dos à Alice.

			— Bonjour, dit Alice aux deux ouvriers qu’elle venait de déranger. Excusez-moi, je recherche une amie.

			Elle leur montra la photographie du pendentif avant de poursuivre.

			— Elle s’appelle Chloé.

			Lorsqu’il entendit le prénom de Chloé, M faillit s’étouffer avec sa bière. Il toussa avant de s’essuyer la bouche d’un revers de main.

			— Soyez pas pressé comme ça, plaisanta le patron avec un clin d’œil, je sais qu’elle est bonne, mais j’en ai encore plein. Il faut la déguster !

			M lui sourit et se concentra pour écouter la conversation dans son dos, tandis que le barman était déjà en train de servir un nouveau client. Il sentait les battements de son cœur s’emballer.

			Quand le prénom « Chloé » arriva aux oreilles d’Evan, il écarquilla les yeux. Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale, sa tête se mit à tourner. L’image de la jeune fille blonde aux yeux verts s’imposa de nouveau à son esprit. Il fronça les sourcils et porta sa main gauche, accoudée à la table, jusqu’à sa tempe pour masser la pointe, maintenant habituelle, qui venait d’y apparaître.

			— Evan, ça va ? lui demanda Gaétan voyant que son ami avait un malaise.



			Lorsqu’elle entendit le prénom d’Evan, Alice se retourna vivement, sans même prendre le temps d’écouter la réponse des deux ouvriers qu’elle venait d’interroger. La douleur passa subitement et Evan rouvrit les yeux. Il croisa ceux d’Alice, derrière Gaétan. Un nouveau frisson le parcourut. Il se sentait irrémédiablement attiré par elle, comme s’ils partageaient un bien commun. Mais il n’aurait pas su dire lequel.

			— Tu es sûr que ça va ? lui demanda son ami.

			Voyant qu’Evan fixait quelque chose dans son dos, il se retourna et sursauta en découvrant Alice.

			— Lequel d’entre vous s’appelle Evan ? s’enquit-elle.

			— C’est lui, répondit Gaétan en pointant son ami du doigt. Moi je suis…

			— Gaétan, le coupa Alice.

			Il resta bouche bée, tandis qu’Alice se déplaçait pour se mettre entre les deux garçons.

			— Je cherche une amie, leur expliqua-t-elle en montrant une nouvelle fois la photographie contenue dans son bijou. Elle s’appelle…

			— Chloé, l’interrompit Evan en fixant Alice dans les yeux.

			— C’est ça ! Vous la connaissez ?

			— Non, lui répondit Gaétan.

			La confusion se lisait sur le visage d’Alice.

			— Moi, je pense que si, le contredit Evan.

			L’espoir se raviva dans le regard de la jeune femme. M tendit l’oreille, ne perdant pas une miette de la conversation qui se déroulait à un mètre derrière lui.

			— On ne connaît pas de Chloé, dit Gaétan en fronçant les sourcils.

			— Je sais bien, mais j’ai l’impression de la connaître… sans la connaître, expliqua Evan. Je sais que ça paraît étrange, mais…



			Evan regarda autour de lui.

			— Mais ? fit Alice en s’asseyant sur le tabouret libre.

			— Son visage m’est apparu deux fois aujourd’hui. C’est comme un rêve éveillé. Comme si c’était quelqu’un que je connaissais, mais dont je n’arrivais pas à me souvenir.

			— Finalement, tu as dû prendre un sacré coup de jus sans que je le voie tout à l’heure, plaisanta Gaétan. Et vous êtes ?

			— Je m’appelle Alice. Je ressens la même impression que votre ami. J’ai cette photographie dans mon pendentif qui prouve que je connais cette fille, mais je n’arrive pas à m’en souvenir.

			— C’est bien le visage de celle que je perçois dans mes songes ! s’exclama Evan.

			Alice et lui s’observèrent un court instant avant d’éclater de rire ensemble.

			— Ça paraît dingue, hein ? fit Evan.

			— Ouais, confirma Gaétan. Vous êtes en train de me faire flipper là. Si je ne te connaissais pas depuis qu’on est petit, je croirais que tu es possédé.

			M posa sa bière, se retourna et se rapprocha du trio.

			— Il ne l’est pas, leur dit-il.

			Les trois jeunes gens sursautèrent et le fixèrent.

			— Allons bon, railla Gaétan, qui c’est encore celui-là ? C’est la fête ou quoi ? Y a eu un lâché de fous aujourd’hui ?

			— Je m’appelle Marc, continua-t-il sans relever la boutade de Gaétan, et je sais ce qui est arrivé à votre amie Chloé.

			— Comment ça ? demanda Alice, surprise.

			— Alors Chloé existe bel et bien ? questionna Evan.

			— J’avais rendez-vous avec elle.

			— Marc… c’est vous M ! s’exclama Alice, tandis que le jeune homme acquiesçait.

			— Moi je suis largué complet, commenta Gaétan en finissant sa bière.

			— Où est Chloé ? s’empressa de demander Alice.

			Marc balaya la salle du regard.

			— Allons ailleurs pour en parler, proposa-t-il.

			— OK, dit Evan tandis qu’Alice se levait déjà.

			— On va les suivre comme ça ? lui demanda son ami.

			Evan insista du regard.

			— D’accord, capitula Gaétan en se levant. Partons à la recherche de la femme imaginaire.

			Le trio suivit Marc qui se dirigeait déjà vers la porte.

			— N’oublie pas d’aller payer, lui dit Evan en se retournant avec un grand sourire, c’était ta tournée, non ?

			— Toi, tu ne perds pas la mémoire pour tout à ce que je vois, rouspéta Gaétan.

			



CHAPITRE CINQ

			Tests




			Le 12 mars 2197, 22 h 02…

			Il était dans son bureau en train de parafer les documents que lui présentait sa secrétaire, lorsque son téléphone sonna. Falcone vit le numéro s’afficher en surbrillance sur l’appareil transparent. Il interrompit sa séance de signature et congédia son assistante d’un geste de la main tandis qu’il plaçait son oreillette.

			— Falcone, dit-il en décrochant.

			— Vous avez bien mené votre interview, le complimenta la voix d’un homme à l’autre bout du fil.

			— Je vous remercie.

			— Grâce à vos efforts, les rumeurs concernant les variations d’énergie vont mourir dans l’œuf.

			— C’était l’objectif recherché, rappela Falcone.

			— Oui. Mais une autre affaire plus importante réclame toute notre attention, l’informa la voix.

			— Laquelle ?

			— Il semblerait que certains individus de la population de votre Cité développent des « symptômes » inattendus.

			— Quels types de « symptômes » ? demanda Falcone en s’appuyant contre le dossier de son gros fauteuil moelleux.

			— Des rêves, des bribes d’images, des choses dans ce genre. Pour l’instant, nous contenons le phénomène en récupérant les rares sujets.

			— Et pour leurs proches ?

			— Les nettoyeurs s’en occupent.

			— Parfait. Où est le problème alors ? questionna le maire.

			— Nous ne savons pas comment apparaît ce phénomène, avoua la voix. Si le pourcentage d’individus développant ces « symptômes » devait augmenter, cela risquerait de nous poser de gros ennuis. Le système entier pourrait s’écrouler.

			— En effet, confirma Falcone, l’air grave.

			— Cependant, nous avons récupéré un individu intéressant. Les foudroyeurs vont nous présenter leurs premières conclusions. Basculez sur écran.

			Le maire actionna un bouton sur son bureau. Deux tiges métalliques en sortirent, face à lui, et se déplièrent. Immédiatement, le flux de particules forma un écran au centre duquel une vidéo s’afficha. Le visage du foudroyeur qui avait immobilisé Chloé apparut. Sur le bord droit de la fenêtre vidéo, quatre autres, plus petites, affichaient des silhouettes floutées. Falcone n’avait jamais vu les vrais visages des quatre membres du Conseil.

			— Vous pouvez commencer, ordonna la voix au foudroyeur.

			— Voici le sujet X-004 que nous avons récupéré hier à son domicile.

			Le foudroyeur Alpha s’écarta du champ de vision de la caméra qui le filmait. Derrière lui, une jeune femme blonde était allongée sur un fauteuil qui avait été basculé à l’horizontale. Ses bras reposaient sur les accoudoirs et étaient ceints par des lanières métalliques, tout comme ses chevilles et sa poitrine. Une visière recouvrait le haut de son visage, seule sa bouche était visible.

			— Quels sont donc ces « symptômes » qui vous préoccupent tant ? interrogea le maire.

			— L’écran que vous voyez derrière le sujet nous permet de visualiser ses rêves, ses pensées, sa mémoire, via le dispositif sur son crâne, dit le foudroyeur.

			Il attrapa une tablette tactile transparente et pianota dessus. La succession d’images défilant sur l’écran montrait qu’il fouillait dans la mémoire de Chloé.

			— Voici le message que le sujet a posté sur ResaNet hier matin, expliqua-t-il en arrêtant l’enchaînement des souvenirs de Chloé sur l’instant où elle avait rédigé son statut.



			« J’ai encore fait un rêve étrange cette nuit. J’étais en dehors de la Bulle, dans la forêt emplie d’une brume épaisse. Mais elle avait un tout autre aspect. Les plantes étaient moins grandes et il n’y avait pas de spores. Dans un arbre, une espèce de petit lézard m’observait. Rien à voir avec les Caméléogres qui peuplent la jungle en dehors de la Bulle. Il semblait inoffensif et avançait lentement sur sa branche, en tâtonnant. Son corps changeait de couleur passant du vert feuillage au gris : il s’est camouflé dans la brume. »



			— Comment a-t-elle pu faire ce rêve ? s’inquiéta Falcone.

			— C’est ce que nous essayons de découvrir, lui confia le foudroyeur.

			— Avez-vous une estimation du pourcentage de la population sujet à ces « rêves » ? demanda un membre du Conseil.

			L’anxiété était palpable dans le son de sa voix.

			— Nous avons repéré pour l’instant seulement quatre individus. Nous les avons tous récupérés et leurs entourages sont sous contrôle.

			— Votre priorité absolue est de connaître l’origine de ce mal, ordonna un des membres du Conseil.

			— Bien entendu, acquiesça le foudroyeur.

			— Falcone ?

			— Monsieur ?

			— Endiguez ce phénomène au plus vite, sinon vous savez ce qui vous attend, le menaça la voix.

			— Le problème sera réglé d’ici peu, confirma Falcone, dont la peur pouvait se lire dans son regard.

			Les quatre fenêtres floutées des membres du Conseil s’éteignirent les unes après les autres.

			— Trouvez-moi une solution : ordonna Falcone au foudroyeur Alpha. Si je tombe, vous tombez avec moi.

			— Bien, Monsieur, répondit le foudroyeur avant qu’un bip ne retentisse sur sa tablette.

			Il porta la main à son oreillette et prit la communication.

			— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda Falcone, irrité.

			— Restez en attente, ordonna le foudroyeur dans son oreillette. Monsieur, un de nos agents vient de me rapporter que la colocataire du sujet X-004 s’est rendue sur son lieu de travail. Elle semble rechercher une jeune femme correspondant à la description de notre sujet.

			— Vous m’aviez dit contrôler l’entourage de X-004 ! s’exclama Falcone, furieux.

			— Nous avons respecté la procédure standard, répondit le foudroyeur, tendu. Dois-je en informer le Conseil ?

			— Certainement pas ! À partir de maintenant, vous ne dépendez plus que de mon autorité, c’est compris ?

			— Oui, Monsieur.

			— Qu’a-t-elle fait sur place ?

			— D’après notre agent, elle aurait pris contact avec des individus qui travaillaient avec X-004.

			Le maire manqua s’étrangler. Ses joues étaient devenues rouge pivoine. Il s’emporta.

			— Je n’aime pas ça ! Comment cette femme peut-elle encore se souvenir de X-004 ?

			— Nous n’en avons aucune idée, avoua le foudroyeur.

			— Vous allez me faire le ménage dans toute cette histoire ! cria Falcone, se laissant submerger par la peur et la colère.

			— Je vous recontacte rapidement, confirma le foudroyeur avant que Falcone ne coupe la communication.



			Le maire se leva de son fauteuil et arpenta la pièce, les mains dans le dos, tentant de dominer le sentiment de panique qui s’était emparé de lui quelques instants auparavant. Il s’arrêta devant l’immense baie vitrée qui donnait une vue imprenable sur la ville à son bureau. Il leva les yeux et observa la Bulle qui protégeait sa Cité.

			— On ne peut pas risquer de tout perdre maintenant… commenta-t-il pour lui-même, stressé.

			Il laissa ses pensées s’envoler.

			



CHAPITRE SIX

			Révélations




			Le 12 mars 2197, 22 h 19…

			Lorsqu’Alice inséra les clés dans la serrure de son appartement, sa conversation avec Marc, Evan et Gaétan continuait de tourner en boucle dans son esprit. Elle referma la porte derrière elle, enleva ses bottines en les laissant traîner dans l’entrée. Elle posa négligemment son sac à main à terre, retira son manteau et le jeta sur le canapé.

			Elle se dirigea vers la cuisine et se servit un nouveau verre de vin rouge. Elle but une gorgée. Tout à coup, elle se souvint qu’elle avait renversé le précédent devant le sofa. Alice posa son verre et partit dans la salle de bain à la recherche du nécessaire pour nettoyer les éclaboussures rouge sang sur son canapé et le sol.

			Elle revint quelques instants plus tard avec un seau et une éponge. Elle prit un produit détergent sous l’évier de la cuisine, fit couler un peu d’eau chaude dans son seau, puis elle s’agenouilla face à la tache au sol. Des mèches de cheveux de son carré plongeant basculèrent devant son visage, elle les coinça derrière ses oreilles.

			Pendant qu’Alice commençait à frotter son parquet, son esprit vagabonda, se remémorant une nouvelle fois ce que lui avait révélé Marc.



			En sortant du MC12, Alice, Evan et Gaétan avaient suivi Marc dans l’une des navettes automatisées de la Cité.

			— Où allons-nous ? avait demandé Gaétan.

			— Dans un endroit à l’abri des oreilles indiscrètes, lui avait répondu Marc.

			— Genre : un repaire secret ou un truc comme ça ?

			L’excitation de Gaétan s’était lue sur son visage. Marc avait éclaté de rire.

			— Quoi ? J’ai dit quelque chose de drôle ?

			— Nous allons simplement dans un endroit moins fréquenté, avait souri Marc. Un restaurant du centre. Vous avez faim ?

			Alice avait regardé sa montre. Il était dix-huit heures trente-sept. Elle s’était rappelé qu’elle avait sauté le repas du midi pour terminer de recueillir les premiers résultats de l’expérience qu’elle avait lancée la veille.

			— Bonne idée, avait-elle confirmé.

			— Alors, où est Chloé ? avait demandé Evan.

			— Je préférerais qu’on en parle lorsque nous serons à l’abri des oreilles indiscrètes, avait expliqué Marc en jetant des regards autour d’eux.

			C’était donc en silence que le reste du trajet s’était fait.



			Ils avaient changé une fois de navette et étaient arrivés dans le centre du secteur. Marc les avait conduits dans un petit restaurant discret. Ils avaient été les premiers clients. Le patron avait serré la main de Marc, puis leur avait proposé une table ronde située au fond de la salle avant d’indiquer sur la porte que le restaurant était complet pour la soirée.

			— J’imagine que vous avez des tas de questions dans la tête, avait dit Marc une fois les commandes passées et les apéritifs servis.

			— Oh oui ! s’était exclamé Evan.

			— Ici, nous serons tranquilles. Le patron est un ami.

			— Avant tout, l’avait coupé Gaétan, méfiant de nature, qui es-tu ? Comment connais-tu cette Chloé ?

			Marc avait souri.

			— Tu as raison, commençons donc par là. Je m’appelle Marc. Je fais partie du réseau clandestin Orbem Terræ. J’ai connu Chloé sur ResaNet alors qu’elle cherchait des explications sur les rêves étranges qu’elle faisait.

			— Quels rêves ? avait demandé Evan. Et c’est quoi Orbem Terræ ?

			— Chloé faisait des cauchemars ces derniers temps. Elle voyait dans ses songes des lieux qu’elle n’avait jamais visités. Dans ses visions, la nature n’était pas la même, elle pouvait sortir librement de la Bulle sans craindre les spores végétales ou les prédateurs.

			— On a tous rêvé d’une nature différente : une nature qui ne serait pas notre pire ennemie ! avait protesté Gaétan.

			— Sauf que dans le cas de Chloé, ce n’étaient pas des songes, l’avait contredit Marc.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? lui avait demandé Alice.

			— Ce que Chloé prenait pour des rêves n’étaient que des images provenant de sa mémoire génétique.

			— Sa mémoire génétique ? s’était étonné Evan.

			— Il va falloir bien vous accrocher. Tout ce que je vais vous révéler ce soir est la pure vérité, même si cela va vous paraître difficile à croire.

			— On nage déjà dans le paranormal, avait plaisanté Gaétan, avec une fille dont personne ne semble se souvenir.

			— Que voulais-tu dire par « mémoire génétique » ? avait insisté Alice.

			Marc avait souri.

			— Avant que je ne vous explique l’origine des rêves de Chloé, je dois vous raconter une histoire. Celle de notre monde. Ou plutôt celle du monde tel que vous le connaissez aujourd’hui, mais qui n’a pas toujours été ainsi. C’est mon père qui me l’a relatée, et il la tenait de son père avant lui.

			Il avait retenu à présent toute l’attention de ses trois interlocuteurs.

			— Il y a environ cent cinquante ans, le monde extérieur n’était pas si hostile que celui que nous connaissons. Les plantes ne produisaient pas de spores mortelles, les animaux n’étaient pas aussi dangereux et agressifs.

			— Comment ces changements ont-ils pu se réaliser ? avait demandé Alice.

			— Hélas, nous ne le savons pas. Nous pensons juste que l’espèce humaine avait atteint son apogée grâce à la découverte de la mémoire génétique.

			— Qu’est-ce que c’est ? avait interrogé Evan.

			— Une mémoire collective. Nous ne savons pas comment, mais à un moment donné de son histoire, l’humanité a acquis cette faculté. Sans doute grâce à la science. Mais ce qui est sûr, c’est que les nouvelles générations sont venues au monde avec cette mémoire génétique : l’ensemble des connaissances de l’espèce humaine partagé par tous. Cela a permis d’éradiquer la plupart des maladies, la famine, les guerres…

			— Cela semble incroyable, avait ronchonné Gaétan.

			Marc lui avait souri encore une fois.

			— Je vous ai prévenus, certaines des informations que je vais vous révéler seront difficiles à croire, pourtant elles sont vraies. Les rêves de Chloé résultent de cette mémoire génétique : ce ne sont pas ses souvenirs, mais ceux de nos ancêtres.

			Marc avait sorti de sa poche deux petites tiges de métal collées, qu’il avait séparées pour faire apparaître un écran composé d’un flux de particules. Après avoir pianoté dessus, il avait présenté à ses interlocuteurs le message posté par Chloé sur le réseau social.

			— Tu dis donc que ce rêve est une résurgence de sa mémoire génétique ? avait insisté Alice.

			— C’est ça.

			— S’il s’agit bien d’une mémoire collective, alors pourquoi n’avons-nous pas tous ces souvenirs ? avait interrogé Evan.

			— Très bonne question, avait confirmé Marc. Avant d’y répondre, je vais vous en poser une autre : pourquoi ne vous souvenez-vous plus de Chloé alors qu’elle a bel et bien existé ?

			Après un court instant de silence, Marc avait regardé tour à tour Alice, Gaétan et Evan.

			— Pourquoi ne vous souvenez-vous plus de cette colocataire, ou de cette collègue de travail, ou de cette amie d’enfance ?

			— C’est toi qui nous dis qu’elle existe vraiment, l’avait contredit Gaétan, nous n’en avons pas la preuve.

			— Pourtant elle a laissé ce message sur ResaNet, l’avait coupé Marc.

			— Tu aurais très bien pu le falsifier, avait argumenté Evan.

			— Sauf que la photo de Chloé figure dans le pendentif d’Alice, avait contesté calmement à son tour Marc.

			Gaétan, dubitatif, n’avait pas su quoi répondre.

			— Elle m’a aussi laissé un message chez moi pour m’informer qu’elle devait rencontrer Marc cet après-midi au MC12, avait renchéri Alice.

			Evan avait regardé son bracelet.

			— Tu as l’impression que c’est Chloé qui te l’a offert, n’est-ce pas ? lui avait demandé doucement Marc.

			Evan avait serré le poing tout en acquiesçant.

			— Cela semble absurde, hein ? avait-il dit honteusement.

			— Pas du tout, avait démenti Marc, car c’est certainement le cas.

			— Mais alors pourquoi ne nous souvenons-nous pas d’elle ? s’était énervé Gaétan.

			— Je vous repose la question différemment. Que s’est-il passé entre hier et aujourd’hui pour que Chloé ait disparu de vos mémoires ?

			Alice avait blêmi. Evan et Gaétan l’avaient fixée.

			— Quelque chose ne va pas ? lui avait demandé Evan, inquiet.

			Alice avait étouffé un rire nerveux.

			— Vous… vous allez trouver cela dément. Mais cette impression de malaise, cette sensation de brouillard dans mon esprit a commencé après…

			La jeune femme n’avait pas osé terminer sa phrase.

			— Après ton rappel d’injection de Mnémenol ? lui avait demandé Evan.

			Alice et Gaétan avaient sursauté, tandis que Marc souriait.

			— Comment… Comment le sais-tu ?

			— Parce que nous avons aussi reçu notre injection de Mnémenol hier, lui avait expliqué Gaétan, baissant les yeux.

			Devant le regard incrédule d’Alice, Evan avait confirmé les dires de son ami par un hochement de tête.

			— Ça voudrait dire…

			— … que le Mnémenol efface notre mémoire, avait dit Evan en terminant la phrase d’Alice.

			— Je suis content que vous soyez arrivés à cette conclusion, était intervenu Marc.

			— C’est impossible ! s’était exclamée Alice. Le Mnémenol est notre seule arme contre l’invasion des spores végétales !

			— Et c’est aussi un inhibiteur de notre mémoire génétique, avait avoué Marc.

			— Mais pourquoi effacerait-on notre mémoire génétique ? avait demandé Gaétan. Et qui ?

			— Nous n’en savons pas plus. Orbem Terræ est un réseau clandestin qui cherche à découvrir la vérité sur notre passé. Malheureusement, pour ne plus être sous l’influence du Mnémenol, nous avons dû renoncer à notre mémoire génétique.

			— Que veux-tu dire ? s’était inquiétée Alice.

			— Que nous avons volontairement détruit la partie de notre cerveau abritant notre mémoire génétique pour ne plus être sous l’influence du Mnémenol. Les injections sont sans effets sur notre mémoire, mais…

			— … au prix d’un grand sacrifice, avait commenté Alice, tristement.

			— C’est pourquoi nous recherchons des gens capables de se libérer de l’influence du Mnémenol sans avoir renoncé à leur mémoire génétique, avait expliqué Marc.

			Alice et Evan s’étaient regardés.

			— Nous ? avait demandé Evan.

			— Vous êtes les premiers que je croise, en plus de Chloé, et qui manifestez les signes apparents d’une forme de résistance au Mnémenol.

			— Comment ça ? avait interrogé Alice.

			— Depuis qu’on vous a injecté du Mnémenol hier pour effacer toute trace de Chloé de votre vie, vous rejetez cet effacement : d’où la sensation de brouillard, les maux de tête…

			Evan avait fixé attentivement Marc. Son regard avait percé à jour ses intentions.

			— Tu espères pouvoir trouver les réponses à toutes vos questions dans nos mémoires une fois qu’on ne sera plus sous influence du Mnémenol, c’est ça ?

			Marc avait souri une nouvelle fois.

			— C’est ça. Nous avons enfin une chance de connaître notre passé, de savoir pourquoi le monde a changé… et peut-être de pouvoir y remédier !



			Cette phrase ramena les pensées d’Alice dans la réalité. Elle frottait toujours les taches de vin rouge sur son canapé. Assise sur ses genoux, elle s’arrêta et contempla son appartement. Ses certitudes de scientifiques avaient été mises à bas par les révélations de Marc. Le monde actuel serait une conséquence de l’action de l’Homme ? On aurait effacé la mémoire de toute l’humanité pour protéger quelque chose ?

			Une partie d’elle refusait d’y croire, tant cela paraissait énorme. Mais une autre, celle qui prenait en compte les messages de Chloé, la photo dans son pendentif, ne pouvait qu’accepter ce fait. Et puis il y avait Evan. Il ressentait les mêmes difficultés qu’elle vis-à-vis de l’existence de Chloé.

			Alice porta sa main droite à son front. Ressasser toutes ces idées lui avait déclenché un mal de tête. Elle jeta l’éponge dans son seau et se dirigea vers l’évier pour le vider. Elle le posa et tourna la tête sur la droite pour regarder la ville éclairée dans la nuit par la baie vitrée. Elle grimpa sur l’estrade pour s’approcher de la vitre sur laquelle elle appuya ses mains et son front. Perdue dans la contemplation de la Cité endormie dans le mensonge sous sa bulle protectrice, des larmes coulèrent sur ses joues tandis que s’effaçait en elle la partie qui refusait de croire à la réalité…



			22 h 36…

			Les deux garçons étaient dans la navette automatique les ramenant chez eux. Après avoir quitté Alice et Marc, ils étaient encore sous le choc de ces révélations. Gaétan regarda autour d’eux, la navette était quasiment vide en cette heure tardive : seuls deux hommes venaient de monter à l’arrêt précédent et s’étaient assis à l’avant, face à eux. Evan et Gaétan s’étaient installés dans le fond de la navette.

			— Tu y crois vraiment, toi ? demanda Gaétan à son ami.

			— Je ne sais pas. Cela semble irréel, mais les faits sont là : il y a trop de coïncidences pour ne pas y croire…

			Les yeux perdus dans le vide, bercé par le trajet de la navette, les pensées d’Evan s’échappèrent dans ce que leur avait appris Marc.

			— Evan ? demanda Gaétan après quelques minutes de silence, de l’anxiété dans la voix.

			— Mmh ? grommela-t-il, toujours absorbé par ses réflexions.

			— Pour toi, est-ce une nouvelle coïncidence ?

			— De quoi tu parles ? s’enquit Evan en fronçant les sourcils, revenant dans la réalité.

			Gaétan lui montrait le dos de sa main gauche. Une lueur rouge en émanait. Le rythme cardiaque d’Evan s’accéléra lorsqu’il observa le même phénomène sur sa propre main gauche. Les deux amis se fixèrent, angoissés.

			— Quelle est la probabilité pour qu’on nous ordonne de faire deux rappels de Mnémenol à vingt-quatre heures d’intervalle ? demanda Gaétan.

			— Fait chier ! jura Evan. Qu’est-ce qu’on fait ?

			— J’en sais rien…

			Evan réfléchit quelques instants.

			— Supposons que Marc ait raison et que le Mnémenol efface notre mémoire, il serait logique qu’on nous envoie un signal pour refaire une injection si…

			Evan s’arrêta net dans son raisonnement et écarquilla les yeux, pétri d’angoisse.

			— … s’ils savent que nous connaissons la vérité, termina Gaétan, dont les mots furent un choc pour lui également.

			Tout se passa très vite. Un flash se produisit dans l’esprit d’Evan et toutes les pièces du puzzle se mirent en place. Il revit les deux hommes en costume noir, portant des visières sans teint, monter dans la navette quelques minutes auparavant. Comment n’avaient-ils pas prêté attention à cela plus tôt ?

			— Ne les regarde pas, mais les deux mecs qui sont montés en costard sont là pour s’assurer qu’on aille bien au centre de soins, chuchota Evan à l’attention de son ami.

			— J’avais compris, confirma Gaétan sans lever les yeux. On fait quoi maintenant ?

			— Ils nous ont certainement vus observer nos récepteurs, jouons le jeu et éclipsons-nous dès qu’on en a l’occasion.

			— D’accord.

			La tension était palpable chez les deux amis. Soit ils avaient raison, soit ils devenaient paranoïaques suite au discours de Marc. Mais dans un cas comme dans l’autre, ils ne pouvaient pas se permettre d’aller au centre de soins.

			Evan regarda le plan du secteur au-dessus de la porte la plus proche d’eux, sur lequel un tracé lumineux signalait les arrêts de la navette. Un centre de soin était à trois arrêts. Trois arrêts pour mettre une stratégie au point sans éveiller les soupçons des deux hommes en costume noir.

			— Il y a un centre de soins dans trois stations, chuchota de nouveau Evan. Dans deux arrêts, on attend le signal sonore de fermeture et on cavale dehors. Avec un peu de chance, ils ne se sont pas aperçus qu’on les avait remarqués et on les prendra par surprise.

			— Bonne idée.

			— En attendant, essayons d’avoir l’air naturels.

			Et c’est aussi détendus que possible que les deux amis arrivèrent à l’arrêt suivant. Les portes automatiques s’ouvrirent, une dame monta à l’avant. La sonnerie retentit. L’issue se referma quelques secondes après.

			— On aura quatre secondes, chuchota Gaétan qui venait d’estimer le temps séparant la fin du signal de la fermeture des portes.

			Evan acquiesça tandis que la navette reprenait sa route. Les deux amis trouvèrent le temps long jusqu’à ce que le wagonnet ralentisse de nouveau, témoignant de l’imminence de l’arrêt salvateur. Personne ne monta, personne ne descendit. Evan contracta les muscles de ses cuisses et serra les mâchoires. L’adrénaline se déversait dans son organisme tandis que son rythme cardiaque s’emballait.

			Le son annonçant la fermeture des portes résonna. À son arrêt, tels des sprinteurs, Evan et Gaétan s’élancèrent et se précipitèrent dehors. Les deux hommes en costume, surpris, se levèrent d’un bond, mais déjà les deux amis franchissaient l’issue du fond de la navette, qui coulissa. Gaétan eut tout juste le temps de se faufiler par l’ouverture, son épaule manquant de toucher l’une des deux portes qui se verrouillèrent. Les deux hommes en costumes jurèrent et tapèrent sur la vitre, tandis qu’Evan et Gaétan détalaient dans une ruelle, se retournant pour regarder la navette qui repartait avec ses prisonniers.



			Les deux garçons coururent sur quelques pâtés de maisons et s’arrêtèrent dans une impasse sombre.

			— Tu avais raison ! s’exclama Gaétan, les mains sur les hanches, faisant les cent pas dans la ruelle. Ils étaient là pour nous !

			— Putain ! jura Evan, reprenant son souffle et portant une main à son front. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— Appelle Marc avec le téléphone qu’il t’a donné. Lui saura quoi faire.

			— Bonne idée, confirma Evan en sortant l’appareil transparent de la poche de son pantalon.

			Il composa le numéro préenregistré, pendant que Gaétan faisait le guet à l’entrée de l’impasse.

			— Allo ? fit la voix de Marc après deux tonalités. Evan ?

			— Marc ! s’exclama-t-il tandis que Gaétan revenait vers lui. Ils savent ! Ils ont tenté de nous avoir ! Mais on a été plus malins !

			— Attends Evan, calme-toi ! Je ne comprends rien !

			— On… On était dans la navette avec Gaétan quand nos récepteurs se sont allumés, expliqua alors Evan plus calmement. On a fait nos rappels hier ! Nos récepteurs ne peuvent pas s’allumer si tôt !

			— C’est évident. Ils veulent vous refaire une injection pour effacer votre mémoire.

			— Et il y avait ces deux hommes en costume dans la navette.

			— En costume ? Noir ou gris ? lui demanda Marc.

			— Noir.

			— Ce sont des agents, on les appelle les foudroyeurs, ne vous approchez pas d’eux, ils sont dangereux !

			— T’inquiète, on les a semés, le rassura Gaétan qui avait collé son oreille contre celle de son ami pour suivre la conversation.

			— Comment sont-ils au courant ? demanda alors Evan.

			— Je n’en sais rien, ils ont des exécutants infiltrés un peu partout, certainement que l’un d’entre eux nous a vus au MC12.

			Une angoisse profonde remonta le long de la colonne vertébrale d’Evan.

			— Mais alors, et Alice ? Ils savent aussi que…

			— Assurément, le coupa Marc. Il faut aller la prévenir chez elle. Je t’envoie son adresse sur le téléphone, je vous y rejoins.

			— OK.

			— Evan ? l’interpella Marc alors qu’il était sur le point de raccrocher.

			— Oui ?

			— Faites attention. Ces types ne sont pas des amateurs. Ils n’hésiteront pas.

			— On sera prudents, promit Gaétan.

			— On se retrouve chez Alice ! conclut Evan avant de couper la communication.

			Quelques secondes après, un message s’afficha sur l’écran du téléphone d’Evan avec l’adresse d’Alice. Les deux garçons en prirent connaissance, Evan déclencha la cartographie GPS du secteur et ils se précipitèrent dans la ruelle, suivant le tracé indiqué sur l’appareil.

			



CHAPITRE SEPT

			Embuscade




			Le 12 mars 2197, 22 h 47…

			Alice était toujours perdue dans la contemplation de la ville endormie lorsqu’on sonna à sa porte. Elle sursauta. Ses yeux se posèrent sur sa montre : l’heure était trop tardive. Son rythme cardiaque accéléra quand la sonnette retentit une nouvelle fois. Alice parcourut rapidement son appartement du regard, cherchant une issue, une cachette. En vain.



			De l’autre côté de la porte, devant l’absence de réponse aux sonneries, le foudroyeur Alpha plaça une petite boule de pâte grise sur la serrure. Son acolyte et lui reculèrent de quelques pas. Alpha tendit son poing ganté en direction de l’amalgame qu’il venait de poser. Il se mit à luire d’une lueur bleutée et lorsqu’il détendit subitement la main, un éclair de la même couleur fila vers la pâte.



			Alice descendit de l’estrade et passa devant le canapé lorsque sa porte s’ouvrit brusquement dans une petite explosion accompagnée par une fumée grise et une gerbe d’étincelles. Elle se figea sur place en apercevant les deux hommes en costume noir sur le seuil.

			— Alice Vena ? demanda le premier d’entre eux en pénétrant dans l’appartement.

			— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? questionna Alice, pétrifiée par la peur.

			— Il y a eu un problème avec votre injection de Mnémenol hier. Nous allons vous conduire au centre de soin. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît.

			Les deux hommes étaient à présent dans le salon, face à elle. Alice les observa rapidement, mais avec leurs visières masquant leurs yeux, elle ne put jauger leur détermination.

			— Vous faites souvent exploser les portes des gens pour ça ? Ça ne peut pas attendre demain ? Je suis fatiguée et…

			— Vous êtes bien placée pour savoir que les injections de Mnémenol sont urgentes, la coupa le foudroyeur Alpha, faisant allusion à ses travaux de recherches.

			— Accompagnez-nous, renchérit l’autre, ou nous serons contraints d’employer la force.

			Alice comprit qu’ils ne plaisantaient pas. Elle chercha rapidement un moyen de s’échapper, repensant à la discussion qu’elle venait d’avoir avec Marc quelques heures plus tôt.



			En sortant de l’ascenseur qui menait à l’étage de l’appartement d’Alice, les deux garçons comprirent immédiatement la situation en voyant la porte ouverte et les deux hommes en costumes noirs de dos. Evan et Gaétan s’approchèrent silencieusement.



			Le regard d’Alice fut attiré au-delà de l’issue grande ouverte par des ombres glissant furtivement de l’ascenseur. Elle aperçut les deux garçons qui s’avançaient sans faire de bruit et essaya de ne pas trahir leur approche par son regard. Alice garda son calme et décida de détourner l’attention des deux hommes en noirs.

			— Bon, c’est d’accord, leur dit-elle en soupirant. Je vous accompagne, mais tâchons de faire vite.

			Evan et Gaétan bondirent sur les foudroyeurs en même temps : Evan sauta sur Alpha, le plus proche d’Alice, tandis que Gaétan se précipitait sur le second. Evan et son adversaire s’étalèrent contre la table basse et le canapé pendant que Gaétan entraînait le sien au sol, entre le divan et les étagères murales.

			— Sors d’ici, Alice ! cria Evan, à califourchon sur le foudroyeur, tenant de le maîtriser.

			Alice s’exécuta, mais s’arrêta sur le pas de la porte. Elle ne pouvait se résoudre à abandonner les deux garçons ainsi.

			Le foudroyeur Alpha parvint à faire basculer Evan par-dessus lui en s’aidant de son pied : le jeune homme se retrouva sur le dos, dans la cuisine. L’homme en noir se releva rapidement et observa son compagnon aux prises avec Gaétan près des étagères. Il serra ses deux poings qui s’illuminèrent. Il claqua ses paumes l’une contre l’autre au-dessus de sa tête : une onde de choc bleutée se propagea depuis ses mains jointes autour de lui. Alice et Gaétan furent fauchés et s’écroulèrent au sol, tandis qu’Evan était projeté contre la gazinière. Le foudroyeur se retourna, pointant cette fois son gant vers Evan. Tout alla très vite dans l’esprit du jeune homme. Il sentit les boutons de la gazinière sous ses mains ; son regard passa du gant électrifié de son adversaire au frigo juste à sa gauche. Il libéra le gaz incolore qui emplit rapidement son environnement dans un son imperceptible.

			— Attends ! cria Evan en tendant son bras devant lui.



			Le second foudroyeur s’était précipité sur Gaétan dès que l’onde de choc l’avait libéré. À califourchon sur le colosse, il le frappa au visage de son poing droit. Il voulut enchaîner un second coup, mais Gaétan parvint à la bloquer. L’agent lui asséna un coup de tête, l’étourdissant. Il serra ses mains autour du cou de Gaétan, tentant de l’étrangler. Sa vision se troublait, il n’arrivait plus à respirer. Il sentait l’évanouissement venir et avait beau chercher à défaire l’emprise du foudroyeur sur sa gorge ou agiter les jambes dans le vide, ses efforts étaient vains. Il était sur le point de se laisser aller lorsqu’un bruit de verre brisé et le relâchement de la prise du foudroyeur, basculant sur le côté, le firent revenir à la réalité. Il happa l’air qui pouvait de nouveau pénétrer ses poumons et se mit à tousser. Sa vue redevint nette et il observa le visage d’Alice, penchée sur lui. Gaétan poussa son agresseur inerte pour se libérer du poids qu’il exerçait sur lui. Des crissements accompagnèrent le corps qui roulait au sol. Gaétan comprit qu’Alice venait de l’assommer avec un vase. Elle lui tendit la main et l’aida à se relever.



			— Pourquoi en avez-vous après nous ? demanda Evan qui tentait de gagner du temps.

			— Peu importe, je vais régler le problème, pour le bien-être de la Cité !

			Au moment où Evan perçut la décontraction des doigts du foudroyeur, permettant à l’éclair de filer en direction de la gazinière, il fit un pas de côté et attrapa la poignée du frigo. Lorsque la foudre embrasa le gaz, Evan bascula d’un mouvement d’épaule, ouvrant la porte entre la gazinière et son corps. Une explosion propulsa une langue de feu dans la pièce, faisant voler les vitres en éclats. Le foudroyeur tenta de se protéger le visage de son bras, mais il fut balayé en arrière par les flammes, tandis qu’elles léchaient celui d’Evan qui venait d’agripper la porte du frigo, s’arrachant de ses gonds sous la puissance de la déflagration. Evan fut propulsé en arrière et atterrit lourdement sur le dos, derrière le canapé. Le foudroyeur s’encastra dans le mur opposé et retomba sur le sol.

			Alice et Gaétan s’étaient accroupis au moment de l’explosion de gaz, se couvrant le visage. Lorsqu’ils se redressèrent, une épaisse fumée noire collant au plafond tentait de se frayer un chemin vers la baie vitrée brisée. Ils se précipitèrent derrière le divan.

			— Evan ! s’écria Alice, attrapant un coussin au passage, étouffant les flammes qui léchaient la manche gauche de son T-shirt.

			— Ça… ça va, les rassura-t-il en se redressant, tout en arrachant ce qu’il restait de son vêtement, dévoilant à Alice son corps musclé parcouru par le tatouage tribal qui lui mangeait le bras jusqu’à son cou.

			— Tu es brûlé ? demanda Gaétan, inquiet en observant le torse de son ami.

			— Je… Je ne crois pas.

			Un crissement de verre derrière eux les fit sursauter. Le second foudroyeur venait de se relever et pointait déjà son poing lumineux dans leur direction. Il allait ouvrir les doigts lorsque son corps fut parcouru par des éclairs rouges. Il gémit, grimaçant, avant de s’écrouler au sol, inconscient.

			Derrière lui, Marc tenait une arme dans la main droite. Un pistolet à large canon rectangulaire. Une anse partait de ce dernier vers la base de la crosse, protégeant la gâchette.

			— Marc ! s’exclama Alice.

			— Tout le monde va bien ?

			Les trois amis acquiescèrent.

			— Venez, poursuivit Marc en baissant son arme, tirons-nous d’ici.

			Evan et Gaétan le rejoignirent en écrasant les débris de verre au sol, tandis qu’Alice parcourait l’intérieur de son appartement dévasté, les larmes aux yeux.

			— Alice ? l’appela Evan dans son dos. Tu viens ?

			Elle se retourna et observa la main tendue dans sa direction. Elle avala sa salive et saisit la main d’Evan. Elle enjamba le corps du foudroyeur abattu par Marc. Ce dernier restait interdit, bouche bée, le regard fixé sur le tatouage d’Evan.

			— Qu’est-ce que tu as, Marc ? s’inquiéta Gaétan, le voyant pétrifié tandis qu’Evan et Alice arrivaient à leur hauteur.

			— Où as-tu eu ce tatouage ? demanda Marc à Evan.

			



CHAPITRE HUIT

			Le tatouage




			Le 12 mars 2197, une vingtaine de minutes plus tard…

			Un bourdonnement sourd sifflait dans ses oreilles, atténuant les bruits des voix autour de lui. Il cligna des yeux, mais la lumière l’éblouissait. Il sut qu’il ne portait plus sa visière. Un visage flou apparut dans son champ de vision.

			— Monsieur ? Vous allez bien ?

			L’homme aida le foudroyeur Alpha à se redresser.

			— Où suis-je ? demanda l’agent encore étourdi.

			L’homme fixa les yeux dépourvus d’iris du foudroyeur : ils ne présentaient qu’une pupille noire.

			— Dans… dans l’appartement d’Alice Vena, lui rappela-t-il, tentant de dissimuler son étonnement.

			Et tous les événements lui revinrent instantanément en mémoire : la diversion d’Alice, la bagarre avec les deux hommes, l’explosion de gaz. Un sentiment de colère s’empara de lui.

			— Tenez, lui dit l’homme en lui tendant une nouvelle visière que le foudroyeur s’empressa de placer sur son visage, occultant ses yeux étranges, ainsi qu’une oreillette. Votre émetteur n’est pas endommagé.

			— L’autre foudroyeur ? s’enquit-il, en portant la main sur le petit appareil carré, incrusté à l’arrière de son crâne.

			L’homme lui répondit non de la tête, le regard triste, en pinçant ses lèvres. Le foudroyeur Alpha se releva et observa l’appartement dévasté. D’autres agents écumaient la pièce à la recherche d’indices.

			— J’ai manifestement sous-estimé mes adversaires, avoua-t-il en se dirigeant vers la porte, serrant les poings.

			Un bip, accompagné d’un signal lumineux provenant du coin supérieur droit de sa visière, retentit soudain. Le foudroyeur soupira.

			— Oui ? dit-il en décrochant, via son oreillette.

			Le visage du maire apparut devant ses yeux.

			— Qu’est-ce que c’est que tout ce bordel ?

			— La colocataire de X-004 nous a échappé, Monsieur.

			— Comment une femme seule a-t-elle pu venir à bout de deux de mes meilleurs agents ?

			Le maire hurlait dans l’oreillette du foudroyeur qui dut en baisser le volume.

			— Elle a été aidée par deux hommes, expliqua calmement le foudroyeur. Ils n’étaient pas prévus dans l’équation.

			— L’équation ? Quelle équation ? Bordel ! Vous étiez censés régler le problème de cette femme discrètement ! Au lieu de cela, vous faites sauter la moitié d’un immeuble ?

			— C’est l’un des deux hommes qui a…

			— Je m’en fous royalement ! hurla le maire, l’écume aux lèvres.

			La panique était perceptible dans les vibrations de sa voix. Il soupira profondément, tentant de maîtriser ses angoisses.

			— De quoi se souvient-elle ? poursuivit-il, plus calme.

			— Nous n’avons pas eu le temps de le découvrir, malheureusement.

			— Super !

			— Nous allons les retrouver, Monsieur, je vous le garantis…

			— Vous avez intérêt ! s’emporta une dernière fois Falcone, il en va de votre vie. Nous ne pouvons pas permettre qu’un sujet à la mémoire génétique non contrôlée se balade librement dans la Cité ! Souvenez-vous de votre place et du but de votre éveil ! Votre rôle est de protéger cette ville contre ce genre de cas : vous avez été créé pour ça ! Vous avez vingt-quatre heures.

			Sur ces mots, Falcone coupa la connexion.

			— Monsieur ? Quels sont vos ordres ? demanda l’agent.

			Le foudroyeur réfléchit quelques secondes pendant lesquelles un profond sentiment d’injustice et d’inutilité l’envahit. Sa condition lui parut injurieuse : le corps des foudroyeurs avait été formé pour préserver ce qu’il restait de l’humanité. Une poignée d’hommes et de femmes, maintenus sous contrôle par un émetteur greffé à même le crâne, directement relié à leur cerveau.

			Leur capacité de décision était totale, à condition que leurs choix ne contrecarrent pas leurs directives, faisant des foudroyeurs des êtres maîtrisés à distance, manipulés dans l’intérêt du bien commun.

			Alpha savait que chacune de ses pensées, de ses actions, ne devait pas interférer avec les ordres des foudroyeurs, sous peine de déclencher une décharge électrique directement dans son encéphale, mortelle. Comme pour répondre à ce moment de doutes qui l’assaillait, un bip retentit et les instructions des foudroyeurs défilèrent sur son écran, lui rappelant sa fonction.



			1. Maintenir l’effacement de la mémoire génétique de la population.

			2. Identifier les éveillés.

			3. Effacer les éveillés.

			4. Obéir au maire, à condition que cela n’interfère pas avec les trois autres directives.



			D’aussi loin qu’il s’en souvienne, toute sa vie avait été consacrée à son rôle de foudroyeur. Malgré le fait que sa mémoire génétique était intacte, Alpha n’avait jamais trouvé la réponse aux questions qu’il se posait souvent : qui avait créé les foudroyeurs ? Pourquoi ne se souvenait-il pas de son éveil ? Comme à chaque fois qu’il s’interrogeait sur ces points, un petit sifflement strident retentit dans sa tête, lui indiquant que ses pensées étaient en contradiction avec les directives des foudroyeurs.

			Il ramena immédiatement son esprit vers l’instant présent, sous peine de déclencher son propre foudroiement.

			— Localisez le récepteur de la fille, ordonna-t-il froidement.



			23 h 02…

			Dans la pénombre d’une ruelle déserte, Marc s’immobilisa et se retourna vers les trois amis qui le suivaient.

			— Ici, nous serons tranquilles.

			— Tranquilles pour quoi faire ? osa demander Gaétan.

			Pour toute réponse, Marc sortit un couteau de la poche arrière de son pantalon. Alice eut un mouvement de recul, Evan se plaça entre elle et Marc.

			— Qu’est-ce que tu fous ? lui demanda-t-il.

			— Il faut neutraliser vos récepteurs à Mnémenol, expliqua Marc. Les foudroyeurs peuvent vous localiser avec ça.

			— Et tu veux faire ça ici, comme ça ? s’enquit Alice.

			— C’est vite fait : une petite incision et je neutralise ce mouchard. Les foudroyeurs ne pourront plus le déclencher à distance ou recueillir des informations avec.

			Le regard déterminé, Alice s’avança vers Marc. Elle tendit sa main gauche.

			— Fais ça vite, lui dit-elle.

			Evan resta stupéfait par la volonté de cette jeune femme de plus en plus surprenante.



			23 h 04…

			— Monsieur, dit un agent, le récepteur de la fugitive ne répond pas.

			Le foudroyeur Alpha tenta de contenir la rage qu’il sentait monter dans ses veines.

			— Déployez les drones : insérez-y l’ADN d’Alice Vena et retrouvez-moi cette garce ! Identifiez les deux hommes qui l’accompagnent grâce aux vidéos de surveillance : je veux leurs noms !

			L’homme acquiesça avant de tourner les talons. Le foudroyeur Alpha observa la porte du frigo à terre. Sa mâchoire se crispa tandis que ses pensées se fixaient sur Evan.

			— Toi, tu ne perds rien pour attendre, menaça-t-il à voix haute.



			23 h 13…

			Marc conduisait silencieusement le petit groupe vers ce qu’il avait appelé un « abri sûr ». Ils avaient fait des bandages de fortune en déchirant le bas du T-shirt de Gaétan. Ce dernier avait donné son blouson à Evan pour masquer son torse nu. Arrivés devant un rideau métallique, Marc observa les alentours et tapa trois fois, puis deux, puis de nouveau trois fois. L’écho des coups résonna dans le silence de la nuit. La devanture remonta lentement quelques secondes plus tard.

			— Venez, dit Marc en se faufilant dessous lorsqu’elle fut arrivée à mi-hauteur, immédiatement imité par les trois amis.

			Le trajet du rideau métallique s’arrêta et il entreprit le chemin inverse. Il toucha le sol dans un bruit sourd, plongeant Evan et ses amis dans une obscurité totale. Deux projecteurs s’allumèrent, braquant leurs faisceaux sur le petit groupe, les aveuglant. Ils durent mettre leurs mains devant les yeux pour tenter de discerner leur environnement.

			— Pourquoi les as-tu conduits ici, Marc ? lui reprocha une voix masculine devant eux.

			— Les foudroyeurs en avaient après eux, expliqua calmement l’intéressé.

			— Tu es fou ! intervint une autre voix, féminine cette fois, sur la gauche du petit groupe. Et si les foudroyeurs t’ont suivi ? Tu nous mets tous en danger !

			— Aucun risque, nous leur avons réglé leur compte.

			— Alors je te repose la question, fit la voix masculine avec insistance : pourquoi les as-tu conduits ici ?

			L’agacement était palpable dans son ton.

			— Montre-leur ton tatouage, dit Marc à Evan.

			Ce dernier, toujours aveuglé par la lumière, fronça les sourcils lorsqu’il dégagea la main qui lui servait de visière. Il fit lentement glisser le blouson de Gaétan, dévoilant le tribal qui semblait susciter tant d’intérêt pour Marc. Un murmure se propagea derrière les projecteurs.

			— Il l’a trouvé ! chuchota une autre voix.

			— C’est ce qu’on pensait du précédent, la contredit une autre.

			— Je dois voir le Vieux, expliqua Marc, impassible.

			— D’accord, fit la voix masculine, après quelques secondes d’hésitation.

			Les projecteurs pivotèrent vers le plafond, inondant la pièce de lumière et libérant le petit groupe de son aveuglement. Cinq individus, trois hommes et deux femmes, se tenaient devant eux. Les hommes pointaient dans leur direction les mêmes armes que possédait Marc. Ils les abaissèrent lorsque les spots s’éteignirent. Evan observa la pièce : sans issue et totalement vide. Le plafond était supporté par deux larges piliers de béton.

			— Suivez-moi, dit le grand gaillard au centre.

			— Merci, Duncan, approuva Marc.

			Evan reconnut la voix masculine qui s’était adressée à eux quelques minutes auparavant. L’homme, les cheveux noirs tombant jusqu’aux épaules, la barbe mal taillée, appuya sur la montre qu’il portait au poignet gauche. Un bruit sourd résonna lorsqu’une large dalle du sol s’enfonça de quelques centimètres, soulevant un peu de poussière. Elle coulissa sous sa voisine, laissant apparaître un étroit escalier métallique.

			Marc suivit l’homme dans le colimaçon et les trois amis l’imitèrent. Après une cinquantaine de marches, ils se retrouvèrent face à une paroi lisse. L’homme utilisa encore sa montre et le mur de béton vibra avant de glisser lentement. Duncan leur fit signe d’entrer.

			— Bienvenue à Orbem Terræ ! leur dit Marc lorsque le groupe pénétra dans la pièce suivante.

			Evan et ses amis avancèrent, médusés devant les installations qu’ils découvraient. La salle était immense, soutenue par deux rangées de six poteaux métalliques. Les néons situés au plafond diffusaient une vive lumière blanche. Tout un ensemble d’écrans de différentes tailles, sur plusieurs alignements, composés de flux de particules, était disposé en arc de cercle au centre. D’autres moniteurs, isolés, étaient répartis aux quatre coins. Une vingtaine de personnes s’affairaient çà et là dans cet espace.

			— Incroyable ! s’exclama Alice. Vous vous cachez ici, sous terre ?

			— Au nez et à la barbe des foudroyeurs, s’amusa Marc. D’ici, nous surveillons les activités sur ResaNet, dans les infos. Nous piratons aussi le système de vidéosurveillance de la ville.

			— Mais que cherchez-vous ? demanda Gaétan.

			— Je vous l’ai dit tout à l’heure : des individus résistant aux effets du Mnémenol.

			Marc regarda Evan qui avait remis le blouson de Gaétan avant de descendre les escaliers.

			— Mais avant tout, c’est lui que nous cherchions, poursuivit-il en pointant Evan du doigt.

			— Moi ? Pourquoi moi ?

			— Je vais vous expliquer. Mais avant cela, nous devons voir le Vieux.

			— Qui est-ce ? demanda Alice.

			— Le doyen de notre réseau clandestin, lui répondit-il, le regard étincelant. Notre mémoire vivante ! C’est lui qui nous guide.

			— Comment s’appelle-t-il ?

			— Lui-même ne s’en souvient pas, c’est pour cela que nous le nommons le Vieux. Mais venez, vous allez comprendre !

			Marc les précéda au fond de la pièce et les conduisit vers une grande alcôve délimitée par deux immenses tentures pourpres. Marc s’installa à genoux sur l’un des coussins situés devant les rideaux. Les autres l’imitèrent.

			— Bonsoir, Vieux ! Je suis désolé de troubler ainsi ton repos en pleine nuit, mais… je pense l’avoir trouvé !

			Marc essayait de contenir son excitation, mais elle était perceptible dans le son de sa voix. Les deux voilages s’écartèrent lentement jusqu’aux extrémités de l’alcôve. Un vieux, chauve, torse nu, le visage ridé apparut, assis en tailleur au centre de l’immense matelas qui devait lui servir de lit. Il portait une longue barbe blanche qui touchait ses pieds. Ses yeux bridés s’ouvrirent légèrement lorsque les rideaux s’écartèrent, laissant deviner des iris bleu clair.

			— Qui sont ces gens ? demanda calmement le Vieux.

			— Des individus résistants au Mnémenol. Ils sont à la recherche d’une de leurs amies, avec laquelle j’avais pris contact sur ResaNet, car elle présentait elle aussi des symptômes indiquant une résistance au Mnémenol. Malheureusement, les nettoyeurs l’ont trouvée avant moi. Ses amis, guidés par les réminiscences de leur mémoire, rejetant les effets du Mnémenol, sont arrivés jusqu’à moi.

			— Enfin des individus résistent naturellement au Mnémenol ! s’exclama le Vieux en écartant les bras.

			— Pas moi, dit Gaétan, mais…

			— Chut, lui intima Marc. C’est sans importance.

			— Sympa, grommela Gaétan.

			— Ce n’est pas tout, reprit Marc à l’attention du Vieux.

			Ce dernier fronça un sourcil.

			— Evan, montre-lui s’il te plaît.

			— Encore ? Je vais finir par faire payer le strip-tease ! plaisanta-t-il en se levant.

			Une nouvelle fois, il fit glisser le blouson de Gaétan pour laisser apparaître son tatouage. Il se mit de profil pour le présenter dans son ensemble au Vieux. Ses yeux s’écarquillèrent autant que des bridés le permettaient. Le Vieux se leva, sortit de son alcôve et s’avança vers Evan afin d’examiner au plus près le dessin. Il blêmit et son regard suivit les courbes du tribal. Après de longues minutes de silence à épier chaque détail, il fixa Evan.

			— Depuis quand as-tu ce tatouage ?

			— D’aussi loin que je m’en souvienne, je l’ai toujours possédé. Même enfant. Il a grandi avec moi.

			— Tes parents t’ont-ils dit d’où il venait, ce qu’il symbolisait ?

			— Ils sont morts lorsque je n’étais encore qu’un enfant. Je ne les ai pas vraiment connus.

			Le Vieux semblait boire ses paroles. Marc souriait, confiant.

			— Quelqu’un peut m’expliquer pourquoi vous fantasmez tous sur mon tatouage ? demanda Evan, qui commençait à être agacé.

			— Ce n’est pas un simple dessin, lui répondit le Vieux. C’est une clé !

			— Une clé ? s’étonna Alice. Une clé de quoi ?

			— La clé qui nous apportera la réponse à la question que nous nous posons tous depuis des décennies, compléta Marc.

			— Laquelle ? intervint Gaétan.

			Le Vieux pivota vers lui.

			— Pourquoi l’humanité a-t-elle perdu la mémoire ?

			



CHAPITRE NEUF

			La relique




			Le 13 mars 2197, 11 h 16…

			Tout était gris. Silencieux. Evan observait les volutes de brume qui se déplaçaient lentement devant lui. Elles dévoilaient timidement par endroits le paysage qu’elles dissimulaient. Dans cet univers endormi, le souffle d’une voix, tel une longue expiration, se diffusa et résonna en écho. Evan ne parvint pas à en discerner l’origine.

			Une légère brise se leva, disséminant les nuages cotonneux. La rosée matinale perlait sur les larges feuilles des fougères. Ces dernières bordaient le chemin serpentant dans la jungle qui se dessinait devant lui. De nouveau, le souffle de la voix se répercuta autour de lui. Mais cette fois, Evan était certain qu’elle provenait de l’autre extrémité du sentier vers lequel il était inexorablement attiré. Il avança prudemment d’un pas lent et régulier.

			Un insecte volant le frôla. Evan sursauta. Il observa l’animal qui s’éloignait de lui en zigzaguant : les quatre ailes membraneuses produisaient un ronronnement sourd et supportaient le corps en trois parties de l’insecte. Les ailes étaient attachées au thorax verdâtre, d’où partaient six fines pattes articulées, et qui se prolongeait par un abdomen, longiligne et fin. Deux grands yeux à multiples facettes occupaient la majeure partie de la tête. Evan lui reconnaissait une certaine ressemblance avec les Carnillules, ces redoutables prédateurs peuplant la jungle en dehors de la Bulle.

			Un gloussement sur sa droite le fit sursauter à nouveau. Un animal faisant penser à un Simiovore, monstre connu pour son appétit féroce le poussant à manger tout ce qu’il trouvait, l’observait, accroché à un tronc d’arbre. Sa fourrure sombre le camouflait dans l’épaisseur de la végétation. Mais il ne portait pas de griffes acérées au bout de ces doigts et ses crocs ne dépassaient pas de sa gueule. Il en avait presque l’air inoffensif.

			— Par ici… fit le souffle de la voix à l’autre bout du chemin.

			Restant sur ses gardes, et sous le regard inquisiteur de la bête à fourrure, Evan reprit lentement sa marche. Quelque chose le chagrinait depuis que la brume avait dévoilé le sentier dans la jungle. Il comprit subitement ce que c’était : il respirait normalement dans une jungle dépourvue de spores végétales.



			Evan ouvrit brusquement les yeux, et se redressa sur son matelas. Après quelques instants de flou dans son esprit, les événements qu’il avait vécus ces deux derniers jours lui revinrent en mémoire : la réparation du réflecteur endommagé ; sa rencontre avec Alice et Marc au MC12 ; la disparition de Chloé ; les foudroyeurs qui les avaient poursuivis, Gaétan et lui, dans la navette ; l’altercation dans l’appartement d’Alice ; son introduction dans le réseau clandestin d’Orbem Terræ et les paroles du Vieux découvrant son tatouage. Beaucoup trop d’événements à assimiler en si peu de temps.

			Evan observa la fourmilière humaine qui s’affairait autour des différents écrans. Il se gratta la nuque. Il ne s’était pas fait prier lorsque le Vieux leur avait proposé d’aller se reposer sur les couchettes, à disposition des membres de réseau clandestin, installées dans un coin de l’immense pièce.

			— Ça va ? demanda Alice, allongée sur la paillasse près de la sienne, alertée par le réveil en sursaut d’Evan.

			— Oui… oui, balbutia-t-il, son esprit mélangeant encore les images de son rêve avec la réalité.

			Alice le fixait. Elle se sentait bien aux côtés d’Evan. Ce dernier se leva et s’étira. Il s’approcha du matelas de Gaétan qui dormait toujours et donna un coup de pied dedans.

			— Debout, flemmard !

			Gaétan grommela quelque chose avant de se retourner, bien décidé à poursuivre sa nuit.

			— Ah, vous êtes réveillés ! constata Marc qui s’avançait vers eux. Je vous propose un p’tit déj, une douche et puis on pourra examiner ce tatouage de plus près.

			— Mouais…, bouda Evan.

			— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Marc.

			— C’est rien : Evan a fait un mauvais rêve et ne semble pas être du matin, ricana Alice.

			— Quel genre de songe ? s’enquit immédiatement Marc, plus sérieux que jamais.

			— C’était bidon. Une forêt sans spores, des animaux bizarres…

			Les yeux de Marc s’écarquillèrent.

			— Quoi ? s’offusqua Evan. J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

			Marc sourit.

			— Ton esprit se libère des effets du Mnémenol. Ce n’était pas un rêve, mais un souvenir de la forêt telle qu’elle était autrefois.

			— Et comment le sais-tu puisqu’il n’y a aucune preuve de ce que tu avances ?

			— Parce que Chloé faisait les mêmes rêves ! Elle me décrivait ces paysages dépourvus de prédateurs et de spores végétales dans nos discussions sur ResaNet.

			— Pourquoi je ne rêve pas de ça moi aussi alors ? lui demanda subitement Alice.

			— Ça va venir. Vos esprits ne s’affranchissent pas des effets du Mnémenol à la même vitesse. Vous allez avoir d’autres visions du passé, jusqu’à ce que votre mémoire génétique recouvre pleinement sa fonction. Alors nous comprendrons ce qui est arrivé à l’humanité.



			11 h 52…

			Le drone volant, de forme circulaire, parcourait silencieusement le ciel sous la Bulle à la recherche de sa proie. Il suivait au sol les traces d’ADN laissées par Alice depuis qu’elle avait quitté son appartement dévasté la veille. Ici un cheveu, là, des pelures de peau. Peu à peu, l’engin quadrillait ce secteur de la ville et reconstituait l’itinéraire de fuite d’Alice.

			Derrière son écran de contrôle, dans un des sous-sols de la mairie, le foudroyeur Alpha était à l’affût des résultats des drones, qui survolaient tous les secteurs. Deux autres agents les pilotaient à distance, mais le foudroyeur en était persuadé : Alice n’avait pas quitté le district dix.

			— Encore une trace, dit-il lorsqu’un nouveau bip retentit, indiquant l’identification de l’ADN d’Alice. Les gens n’imaginent pas le nombre de cheveux ou de cellules de peau mortes qu’ils perdent tous les jours à leur insu !

			— Devons-nous arrêter les recherches dans les autres quartiers ? demanda l’un des deux agents.

			— Laissez les drones en automatique et concentrez vos efforts sur l’identité des deux hommes qui accompagnaient Alice, leur ordonna le foudroyeur Alpha. Je veux leurs noms.

			— Bien, Monsieur.

			Le visage d’Evan se matérialisa dans l’esprit d’Alpha. Un sourire diabolique se dessina aux coins de ses lèvres.



			12 h 44…

			Après un petit-déjeuner et une douche bien mérités, Marc conduisit Alice, Evan et Gaétan auprès du Vieux, dans son alcôve. Les tentures s’écartèrent lorsqu’ils prirent place sur les coussins, comme ils l’avaient fait quelques heures auparavant.

			— J’espère que vous êtes bien reposés, leur dit le Vieux.

			— Nous vous remercions pour votre hospitalité, lui répondit Alice avec un hochement de tête.

			— J’imagine que vous devez avoir beaucoup de questions à me poser.

			Les trois amis se regardèrent. Des questions ? Ils en avaient des tas. Mais par laquelle commencer ?

			— Pourquoi le Mnémenol est-il utilisé pour effacer notre mémoire génétique ? osa Alice.

			Le Vieux sourit.

			— Je n’ai malheureusement pas la réponse : comme tous les membres de notre réseau, j’ai dû sacrifier ma mémoire génétique pour ne plus être sous l’influence des effets du Mnémenol.

			— Vous n’en prenez donc plus ? demanda Gaétan.

			— Bien sûr que si. Le Mnémenol inhibe peut-être la mémoire génétique, mais c’est avant tout la seule défense que nous ayons face aux spores végétales.

			— Comment savez-vous que la jungle dehors est différente de ce qu’elle était autrefois ? demanda Evan.

			— Tout d’abord, il y a ces rêves que font les individus développant une forme de résistance au Mnémenol.

			— Cela pourrait n’être que des songes justement, le coupa Evan, des illusions créées par notre cerveau.

			— En effet. Mais la probabilité pour que des personnes sans lien entre elles fassent les mêmes rêves est statistiquement très faible, voire nulle.

			— Nous ne sommes donc pas les seuls ! conclut Alice.

			— Il y a eu trois autres cas avant celui de Chloé, confirma Marc. Malheureusement, comme pour votre amie, les nettoyeurs sont arrivés avant nous. Mais cette fois-ci, c’est différent : ils n’avaient pas prévu que la colocataire et l’ami d’enfance de Chloé allaient aussi manifester les symptômes d’une résistance au Mnémenol !

			Les yeux de Marc étincelaient d’excitation.

			— Et nous avons ceci, intervint le Vieux.

			Tous les regards se tournèrent vers lui. Le Vieux tenait précieusement dans ses mains un document enfermé hermétiquement dans un rectangle de plexiglas.

			— Cette relique s’est transmise depuis plusieurs générations, je ne saurais vous dire combien exactement, au sein de notre réseau clandestin. Tous les guides qui se la sont léguée avant moi en sont les gardiens.

			Le Vieux contemplait le document qu’Evan et ses amis ne pouvaient discerner depuis leurs coussins.

			— Approchez-vous, mes enfants, les invita le Vieux.

			Tous se levèrent et s’avancèrent du bord de l’alcôve tandis que le Vieux lisait à voix haute l’unique phrase inscrite à l’encre noire au bas du document, tout en le retournant face à son auditoire.

			« Un homme ou une femme présentera ce symbole sur son corps. Ce jour-là, il vous guidera vers la mémoire de l’humanité. »

			Evan et Gaétan restèrent bouche bée.

			— Evan ! s’exclama Alice. C’est le même dessin que ton tatouage ! C’est incroyable !

			— Comment est-ce possible ? s’enquit Evan après de longues secondes.

			— Nous pensons que celui ou celle qui a fait ce dessin l’a programmé génétiquement pour qu’il apparaisse après plusieurs générations, expliqua Marc.

			— Mais pourquoi ? demanda Alice. Pourquoi avoir laissé tout ce temps à l’humanité pour oublier son passé si c’est pour le lui rappeler des dizaines d’années plus tard ?

			



Le Vieux sourit et regarda Alice.

			— Certainement qu’il était nécessaire que l’humanité oublie ce qu’elle avait fait en attendant d’être prête à réparer ses erreurs…

			— C’est tellement plus facile de se voiler la face plutôt que d’assumer ses actes, commenta Gaétan. L’Homme est champion pour ça.

			— Ce ne sont que des suppositions, expliqua Marc. Nous en saurons plus lorsque vos mémoires émergeront ou quand nous aurons trouvé le lieu indiqué par ce tatouage.

			Evan était resté silencieux, écoutant les interventions des uns et des autres. Le Vieux le fixait de temps à autre et ne semblait perdre aucune miette des réflexions qui se bousculaient dans son esprit.

			— Quelque chose te chagrine ? demanda enfin le Vieux à Evan.

			Ce dernier sourit devant la perspicacité de l’ancêtre.

			— Pourquoi vous intéressez-vous à mon tatouage puisque vous avez sa copie conforme depuis tout ce temps ? questionna-t-il sans détour.

			— Nous avons le symbole depuis des décennies, en effet. Mais nous n’avons pas le code pour la déchiffrer.

			— Donc vous ne savez pas où mène ce symbole ? renchérit Alice.

			— Non, confirma Marc. Cela ne ressemble pas à une carte. Mais le code pour le déchiffrer nous révélera l’endroit que nous cherchons.

			— Où il est ce code alors ? demanda Gaétan naïvement.

			Le Vieux fixait Evan dans les yeux.

			— Dans mes gènes, conclut Evan, sans lâcher du regard le Vieux qui sourit en entendant ces mots.

			— Ah… fit Gaétan. Et on fait comment pour le trouver ? On lui ouvre le bide ?

			Evan et Alice se tournèrent vers Gaétan, exaspérés.

			— Ça va, je plaisantais… c’est mon pote !

			— Le moment venu, sa mémoire génétique nous révélera l’endroit, expliqua le Vieux.

			— C’est pour ça qu’il fallait s’affranchir des effets du Mnémenol, renchérit Alice.

			— Exactement, acquiesça Marc.

			— Il n’y a plus qu’à attendre alors, dit Evan. Mais que dois-je faire pour que cet endroit apparaisse ?

			— Tu dois rêver, lui répondit le Vieux.

			



CHAPITRE DIX

			Prémonition




			Le 16 mars 2197, 7 h 21…

			Tel un drogué en plein sevrage, les visions d’Evan étaient en recrudescence. Alice n’était pas en reste, et même Gaétan commençait à voir des souvenirs inconnus remonter à la surface de sa mémoire.

			Il arrivait maintenant à Evan d’avoir des flashs en pleine journée. Des paysages qu’il ne connaissait pas, des animaux qui n’existaient pas, s’imposaient à son esprit. Mais c’était la nuit que les bribes de sa mémoire génétique se manifestaient le plus. Il revoyait toujours ce chemin se dévoilant dans la brume de la jungle, et le rêve se poursuivait un peu plus loin à chaque fois. Il y avait aussi cette libellule qui le frôlait et ce singe qui l’observait. Les noms de ces animaux lui étaient apparus comme s’il les avait toujours sus. La voix qui l’appelait était encore là, elle aussi. Evan suivait son écho au travers de la jungle, mais il se réveillait avant de découvrir ce qu’il y avait au bout de l’allée.

			Le rêve qui se déroulait derrière les paupières closes d’Evan cette nuit était différent.

			— Par ici… souffla la voix habituelle.

			Evan progressait le long du sentier et dépassa le point qu’il avait atteint la veille avant de se réveiller. De larges feuilles occultaient l’extrémité du chemin. Evan les poussa délicatement de la main et s’engouffra sous le feuillage. Il déboucha dans une vaste clairière bordée d’arbres hauts comme des immeubles. Au centre de celle-ci se trouvaient les ruines de ce qui devait ressembler à une construction humaine des dizaines d’années auparavant. Les lianes et la végétation avaient tout envahi, colonisé le moindre interstice dans le bâtiment de béton, participant à son érosion.

			Evan s’approcha d’une ouverture béante et s’arrêta, hésitant.

			— Par ici… souffla de nouveau la voix.

			Et il pénétra dans les ruines, hypnotisé. Il franchit le premier mur en grande partie écroulé, longea le suivant jusqu’à être face à une large fissure. Il enjamba les débris au sol et continua sa progression, d’interstice en interstice. Evan se retrouva dans ce qui devait être la pièce centrale du bâtiment.

			— Je vous attendais…

			La voix résonna en écho contre les murs disloqués.

			— Nous ? s’étonna Evan avant de remarquer les silhouettes à ses côtés.

			Il pivota la tête sur sa gauche et reconnut les visages de ses amis. Puis le paysage autour de lui devint trouble et recula, de plus en plus vite, comme le ferait le zoom d’un appareil photo revenant en arrière. Trop vite, tout allait trop vite. Les paupières d’Evan s’agitaient dans son sommeil tandis que le rêve rembobinait le chemin qu’il avait suivi jusqu’aux ruines.

			Soudain, il y eut un grand flash lumineux, effaçant la jungle, et le symbole de son tatouage apparut brusquement derrière ses paupières closes. Evan se réveilla en sursaut, trempé de sueur, la respiration haletante.

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Gaétan qui venait d’être tiré de son sommeil.

			— Je sais ! lui répondit son ami qui tentait de reprendre son souffle.

			— De quoi « tu sais » ?

			Evan pivota la tête vers Gaétan qui pouvait lire la stupeur dans son regard.

			— Je sais où il faut aller pour découvrir la vérité !

			Il se leva d’un bond et se précipita pour secouer Marc qui dormait à quelques matelas de lui. Gaétan suivit son ami, réveillant Alice au passage.

			— Debout, Alice ! Evan pète un plomb !

			— Hein ? dit-elle, embrumée par le sommeil.

			— Marc ! Je sais où il faut aller !

			— Tu es sûr ?

			— Certain ! s’exclama-t-il les yeux pétillants.

			— Il faut en informer le Vieux, répondit Marc tandis qu’Evan acquiesçait.



			Evan raconta le rêve qu’il venait de faire.

			— Tu es sûr de toi ? demanda le Vieux.

			— Absolument. C’est dans ces ruines que je dois me rendre.

			— Mais c’est en dehors de la Bulle ! protesta Alice. Dans ton rêve la jungle est différente, mais c’est un souvenir : elle est bel et bien mortelle aujourd’hui ! Respirer les spores sans Mnémenol dans ton sang : c’est du suicide ! Et même sans parler du problème des spores : comment feras-tu pour franchir la Bulle ?

			Evan et Gaétan se regardèrent et sourirent.

			— Quoi ? s’offusqua Alice. Qu’est-ce que j’ai dit de drôle encore ?

			— Rien du tout Alice, la rassura Gaétan. Ne t’inquiète pas, nous savons comment franchir la Bulle, n’oublie pas que nous travaillons à sa maintenance. Et nous avons le matériel nécessaire pour respirer en dehors de la Bulle.

			— Allons-y alors ! s’exclama Marc.

			— Attendez, les interrompit Evan. Tout n’est pas si simple.

			— Tu sais où aller ou pas ? s’irrita Marc.

			— Oui, confirma Evan en baissant les yeux au sol.

			— Bah quoi alors ?

			— Dans mon rêve, nous étions cinq.

			Après une courte pause, il releva la tête et poursuivit :

			— Il y avait Chloé avec nous.

			— T’es sûr ? demanda Gaétan.

			Evan acquiesça.

			— Ça ne fonctionnera que si nous sommes tous les cinq.

			— Merde ! jura son ami.

			Après de longues secondes d’un silence imposant, le Vieux intervint :

			— Marc : il est temps de récupérer Chloé. Suivez le plan établi.

			— Un plan ? s’étonna Evan. Quel plan ?



			8 h 52…

			Dans l’ascenseur qui le conduisait au bureau du maire, Alpha était inquiet. Cela faisait plusieurs jours qu’il avait laissé filer Alice et ses deux complices. Les recherches des drones continuaient, mais elles n’avaient pour l’instant pas permis de retrouver l’itinéraire précis de leur fuite après leur altercation dans l’appartement d’Alice. Et maintenant, il devait rendre des comptes au maire. Il s’épongea le front lorsque le cadran de l’ascenseur afficha le dernier étage de la mairie. Les portes s’ouvrirent sur le bureau de la secrétaire de Falcone.

			Alpha observa instantanément les deux grandes portes blanches closes au bout de cette première pièce. En le voyant sortir de la cabine, l’assistante actionna le haut-parleur incrusté dans son pupitre.

			— Il est arrivé, Monsieur Falcone.

			— Faites-le entrer, résonna la voix du maire, déformée par l’enceinte.

			La secrétaire coupa la communication et se leva afin d’ouvrir les portes au foudroyeur.

			— Par ici, s’il vous plaît.

			— Merci, lui dit-il lorsqu’elle referma derrière le foudroyeur.

			Le maire lui tournait le dos. Il observait la ville protégée par sa bulle.

			— Savez-vous pourquoi j’aime cette ville ? demanda Falcone sans se retourner après quelques secondes de silence.

			— Non, Monsieur, dit Alpha, en essayant de paraître le plus serein possible.

			— Parce que tout y est calme, cadré, sous contrôle. Des décennies d’efforts, génération après génération, pour en arriver là. Chacun y a sa place, définie, comme les rouages d’un mécanisme.

			Il marqua une pause.

			— Mais parfois, un grain de sable vient bloquer le mécanisme, poursuivit le maire tandis que le foudroyeur déglutissait péniblement. Et que se passe-t-il lorsque les rouages forcent sur le grain de sable ?

			— Je ne sais pas, Monsieur, avoua difficilement le foudroyeur.

			Falcone se retourna subitement pour lui faire face. La colère animait son visage.

			— Je vais vous le dire ! Toutes les pièces qui étaient jusqu’alors articulées entre elles se disloquent et le mécanisme casse !

			Derrière sa visière, Alpha soutint le regard accusateur du maire. Falcone s’approcha de lui et le gifla violemment, la lui arrachant. Le foudroyeur redressa la tête et affronta son supérieur de ses yeux sans iris.

			— Serez-vous le grain de sable qui disloquera le mécanisme que nous avons mis en place depuis toutes ces années ?

			— Non, Monsieur.

			— Pourtant vous faites tout pour ! s’emporta Falcone, levant les bras au ciel, s’en retournant vers son bureau. Comment se fait-il que vous n’arriviez pas à retrouver trois individus dans ma ville, cette Cité que vous connaissez par cœur pour y avoir déjà traqué les grains de sable qui menaçaient notre équilibre ?

			— Ils ont reçu de l’aide, Monsieur.

			— Et de qui ?

			— Nous pensons qu’il s’agit d’Orbem Terræ.

			Le maire éclata d’un rire nerveux.

			— Ces incapables qui ont sacrifié leur mémoire pour s’affranchir du Mnémenol ? Vous me faites rire ! Ils ne sont qu’une poignée et croient qu’ils pourront découvrir un jour leur passé ! Mais sans mémoire génétique, ils sont condamnés à mourir dans l’ignorance !

			— Justement, Monsieur, osa Alpha. Nous pensons qu’ils aident les fugitifs pour accéder à leur mémoire génétique une fois qu’ils ne seront plus sous l’influence du Mnémenol.

			— Vous ne m’apprenez rien ! hurla le maire. C’est bien pour ça qu’il est urgent de les retrouver vos fugitifs !

			— Nous savons qui ils sont, dit Alpha en s’approchant du bureau du maire.

			Il pianota sur l’écran à particules qu’il venait d’en faire sortir et des portraits apparurent.

			— Evan Liace, dit-il en montrant le premier. Mécanicien du réflecteur du dixième secteur. Il travaillait avec le sujet X-004 et se connaissait apparemment depuis l’enfance. Celui-ci s’appelle Gaétan Chelo : c’est un ami de Liace, mécanicien au réflecteur tout comme lui.

			— De simples mécanos ! se consterna le maire. Les grains de sable qui risquent de faire s’effondrer le système sont de simples techniciens de maintenance de la Bulle ! Quelle ironie !

			Le maire soupira.

			— Et celui-là ? demanda Falcone en pointant le portrait de Marc.

			— Il n’est pas fiché. Nous ignorons son identité.

			— Comment ça, il n’est pas fiché ? s’emporta le maire. Tout le monde est recensé génétiquement, sauf ces crétins d’Orb…

			Falcone ne termina pas sa phrase, écarquillant les yeux.

			— C’est pour cela que nous pensons qu’ils sont entrés en contact avec les clandestins.

			— Alors c’est plus grave que nous le supposions… S’ils arrivent à accéder à la mémoire génétique des fugitifs, tout est perdu.

			— S’ils y arrivent, renchérit Alpha.

			— Bien sûr qu’ils y parviendront ! s’énerva le maire. Ils n’ont qu’à attendre que le Mnémenol n’agisse plus sur eux pour découvrir la vérité !

			Un bip provenant de la visière du foudroyeur les interrompit. Falcone fit un signe de tête à Alpha pour lui dire de répondre. Ce dernier la ramassa et la remit en place avant de prendre la communication.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, énervé.

			Le visage d’un de ses agents apparut sur l’écran.

			— Monsieur, nous avons du nouveau.

			— Expliquez-vous.

			— M. Falcone a reçu un message privé sur ResaNet.

			— Qu’est-ce que vous me racontez ? Quel message ? Et de qui ?

			— Je vous l’envoie, l’informa l’agent.

			— Une seconde, lui dit le foudroyeur tout en pivotant vers Falcone.

			— Quoi encore ? demanda le maire.

			— Vous avez reçu un message privé via le réseau, expliqua-t-il en pianotant sur l’écran à particules du bureau.

			— Vous espionnez aussi mes conversations privées ? s’indigna le maire.

			— Nous surveillons tout ce qui peut mettre en danger notre Cité, Monsieur, répondit simplement Alpha.

			Le message s’afficha.



			« Nous connaissons la vérité. Vous allez payer pour ce que vous avez fait, ce n’est qu’une question de temps à présent. E.L. »



			— Qui a envoyé ça ? paniqua le maire.

			— C’est signé « E.L. », dit Alpha. Les initiales d’Evan Liace.

			— Alors tout est foutu, dit le maire en s’affalant dans son gros fauteuil de cuir. Il a recouvré la mémoire.

			— Nous avons localisé le terminal qui a diffusé ce message, fit la voix de l’agent sur l’écran. Il est dans le secteur dix.

			Le regard du foudroyeur croisa quelques secondes celui du maire avant de pivoter vers l’écran.

			— Je veux tout le monde sur ce coup. Il faut les attraper avant qu’ils ne diffusent d’autres infos. Mettez le réseau en panne : coupons-leur tout moyen de propagande. Nous prétendrons à un incident technique. Envoyez-moi l’adresse du terminal.

			— Tout de suite, Monsieur.

			Le foudroyeur Alpha coupa la communication et se dirigea au pas de course vers les grandes portes blanches.

			— Arrêtez-les ! implora le maire dans son dos, paniqué.

			Alpha le regarda par-dessus son épaule.

			— Comptez sur moi, dit-il en ajustant son gant électrique sur son poignet gauche.

			Alpha franchit les portes, laissant Falcone qui resta planté quelques instants devant son bureau, seul avec ses démons qui le plongèrent dans le bilan de sa vie. Il s’approcha de la baie vitrée et observa les silhouettes de ses concitoyens, qui s’affairaient à leurs occupations, nourris d’illusions et noyés dans le mensonge. Le maire se sentait soudainement étranger à cette ville. Rares étaient ceux qui connaissaient la vérité : il en avait été décidé ainsi des décennies auparavant.

			Cela faisait quinze années qu’il avait hérité de l’administration de la douzième Cité, quinze années pendant lesquelles aucun incident notable n’avait été déploré, s’inscrivant dans la continuité de ses prédécesseurs. Depuis que l’humanité avait renoncé à sa mémoire génétique, seuls les maires des douze Cités, ainsi que les foudroyeurs et leurs agents, avaient conservé le souvenir de leur passé perdu. Et encore, leurs actions étaient maintenues sous contrôle par les émetteurs greffés sur leur boîte crânienne, directement en lien avec leur cerveau.

			Falcone passa machinalement la main à l’arrière de son crâne et palpa le petit rectangle métallique incrusté dans sa peau. Puis, il porta son regard sur le dôme recouvrant la ville.

			Sans qu’il n’ait pu l’anticiper, tout était sur le point de s’écrouler à cause de quelques individus. Toute sa vie, conditionnée par les directives implantées dans son cerveau, lui apparaissait bien futile tout à coup. Il s’était toujours demandé pourquoi lui : pourquoi était-ce à lui qu’on avait confié la gestion et l’administration de la douzième Cité ? Les autres fonctionnaient-elles de la même manière que la sienne ?

			Il n’avait aucun contact avec les autres villes abritant le reste de l’humanité. Seuls les membres du Conseil chapeautaient l’organisation des treize Cités. Falcone ne devait rendre compte qu’aux membres du Conseil, auxquels il ne s’adressait que par écrans brouillés interposés. Qui étaient-ils ? Qui leur avait donné le pouvoir de décision sur l’avenir de l’humanité ?

			Comme à chaque fois, toutes ces questions, sans réponses, entraînèrent un bourdonnement à l’intérieur de son crâne. Falcone ferma les yeux en grimaçant et des phrases apparurent dans son esprit, s’effaçant l’une après l’autre.



			1. Protéger le secret du Mnémenol.

			2. Identifier les éveillés.

			3. Effacer les éveillés.

			4. Obéir aux membres du Conseil, à condition que cela n’interfère pas avec les trois autres directives.



			Falcone avait conscience de ce qu’il encourait s’il échouait : la mort. Il serait remplacé et tous les efforts qu’il avait fournis afin d’accomplir son rôle n’auront servi à rien. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, il avait voué toute sa vie à la protection du secret du Mnémenol, sans vraiment savoir pourquoi, simplement parce que c’était sa mission. Le maire prit conscience qu’il faisait lui-même partie des rouages d’un système le dépassant. Et aujourd’hui, certains de ces engrenages menaçaient de s’effondrer à cause de quelques éveillés.

			Falcone serra la mâchoire et les poings : il n’était pas prêt à perdre le peu d’humanité qu’il lui restait.

			



CHAPITRE ONZE

			Diversion




			Le 16 mars 2197, 9 h 27…

			Il était seul. Il s’était porté volontaire pour garder le QG des foudroyeurs pendant que tous ces acolytes fondaient sur le terminal à partir duquel le message avait été posté. Il n’avait jamais aimé se battre, ce n’était pas dans sa nature. Ce n’était pas un agent de terrain.

			L’homme contrôla ses écrans de surveillance pour vérifier que tout allait bien dans les sous-sols de la mairie. Ce serait idiot si les clandestins profitaient de l’absence de tous les agents pour envahir le QG.

			Sur l’un des flux de particules, il observa la jeune femme allongée dans un fauteuil incliné, solidement attachée, une visière sur son visage. Il lui sembla qu’elle avait bougé. Pourtant, la capsule de sédatif fixée sur son avant-bras gauche assurait le garde de son sommeil. L’homme décida d’aller vérifier.

			Il sortit de la salle de contrôle et longea le couloir qui menait à la pièce où la jeune femme était retenue prisonnière. Il déverrouilla l’accès en passant sa carte magnétique devant le lecteur situé à droite de la porte. Cette dernière coulissa dans le mur dans un bruit de décompression.



			9 h 31…

			Le foudroyeur Alpha observait la vingtaine d’hommes qui encerclaient le bâtiment.

			— Vous êtes sûrs de vous ? demanda-t-il à l’agent qui l’avait contacté lorsqu’il était dans le bureau du maire.

			— Absolument certain. Le message privé envoyé au maire l’a été depuis cet endroit.

			Alpha était dubitatif. Si son exécutant avait raison, cela voudrait dire qu’il avait sous-estimé ses adversaires. Encore une fois. Le visage d’Evan lui apparut lors de l’altercation dans l’appartement d’Alice et il s’empressa de chasser cette image de son esprit.

			— On y va, ordonna-t-il en se dirigeant vers l’entrée, en espérant qu’il y avait une erreur dans la localisation du terminal.

			Il attrapa la barre métallique servant de poignée à la double porte vitrée. Il fixa l’inscription en lettres capitales sur le fronton du bâtiment, inspira et tira le battant d’un coup sec vers lui. Le foudroyeur Alpha et ses hommes pénétrèrent dans le centre de soin du secteur 10.



			9 h 32…

			Le garde parcourut rapidement du regard la totalité de la pièce. À part la jeune femme endormie sur son fauteuil, elle était totalement vide. Il leva les yeux en direction du globe encastré dans le plafond, contenant la caméra de surveillance. Le garde s’approcha de Chloé et l’observa attentivement. Aucun doute : elle dormait. Il fixa le va-et-vient lent et régulier de sa poitrine et se perdait dans la contemplation de sa respiration.



			9 h 34…

			— Vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ? demanda l’infirmier responsable du centre de soin.

			— Un message a été envoyé sur ResaNet depuis l’un de vos terminaux, dit le foudroyeur.

			— Un message ? Quel message ?

			— Peu importe. C’est l’identité de celui ou celle qui a fait ça que je veux.

			— Monsieur ? l’interrompit l’agent. C’est celui-ci.

			Il désignait le terminal du bureau d’accueil auquel il avait connecté sa tablette composée d’un flux de particules.

			— Trouvez l’origine du message, ordonna Alpha, ignorant les protestations de l’infirmier, tandis que son commis était déjà sur le coup.

			Le foudroyeur Alpha fit signe à l’un de ses hommes de tenir le soignant à distance. De longues secondes passèrent lorsque l’agent blêmit soudain en regardant l’écran de sa tablette.

			— Monsieur ? Cela ne va pas vous plaire, prévint-il en la retournant.

			Alpha s’approcha et lut les informations qu’il lui présentait.

			— Vous… vous en êtes sûrs ? balbutia-t-il.

			— Certain, Monsieur, confirma l’homme. Aucun message n’a été envoyé depuis ce terminal : il a été piraté à distance.



			9 h 37…

			Le garde vérifia la capsule de sédatif fixée sur l’avant-bras de Chloé. Sur les trois points lumineux composant la jauge, deux étaient éteints : elle était presque vide. Il fallait la remplacer par une autre pour maintenir la jeune femme dans un état de sommeil constant. L’homme l’enleva lorsqu’un bip le fit sursauter. Il manqua la lâcher. Le garde porta sa main à l’oreillette pour accepter la communication.

			— Oui ?

			— C’était une diversion ! s’exclama le foudroyeur Alpha. Le terminal a été piraté à distance pour nous attirer ici. Les clandestins vont certainement vouloir récupérer la fille. Verrouillez tous les accès à l’étage et attendez mon retour.

			— Bien, Monsieur.

			— Ne perdez pas la fille des yeux !

			Le foudroyeur coupa la communication. Le garde serra son poing et la capsule de sédatif explosa entre ses doigts gantés.

			— Tu te rends compte, demanda-t-il à voix haute à Chloé, endormie, les clandestins ont réussi à berner les foudroyeurs ! C’est une première dans l’histoire de cette Cité. Le patron a peur qu’ils n’essayent de te récupérer, ici, au sein même de leur QG…

			Il se pencha sur Chloé.

			— Il faudrait que cette poignée de résistants soit folle pour tenter d’attaquer le QG ! poursuivit-il.

			Le garde éclata d’un rire nerveux.

			— L’attaquer… ce serait de la folie pure oui ! dit-il en baissant les yeux.

			Sans bouger sa tête d’un millimètre, inclinée vers le sol, ses yeux fixèrent subitement Chloé avec un regard pétillant de malice et un petit sourire diabolique se dessina aux coins de ses lèvres.

			— Par contre, l’infiltrer, c’est si facile ! commenta-t-il en défaisant les liens qui retenaient Chloé prisonnière de son fauteuil.

			Il enleva la visière qui couvrait son visage, puis glissa son bras droit sous les épaules de la jeune femme tandis que son gauche se frayait un chemin sous ses genoux. Il la souleva et pivota en direction de la porte qui coulissa automatiquement. Le garde et son précieux chargement disparurent lorsqu’elle se referma derrière eux.

			



CHAPITRE DOUZE

			Retrouvailles




			Le 16 mars 2197, 9 h 49…

			Lorsque le foudroyeur Alpha et ses hommes sortirent de l’ascenseur au sous-sol de la mairie, il fut soulagé de voir que l’accès à la porte principale avait été condamné. Le garde avait suivi ses ordres à la lettre. Il composa le code annulant le verrouillage de l’étage sur l’écran à particules situé à droite de l’issue et cette dernière s’ouvrit.

			Alpha ruminait sa frustration depuis qu’il s’était fait berner par cette diversion. Par-dessus tout, sa colère était due à la prise de conscience du potentiel d’Orbem Terræ : ils étaient capables de pirater les terminaux des centres de soin. Comment n’avait-il pas réussi à anticiper cela ?

			— Revoyez les protocoles de sécurité des centres de soin, dit-il à l’agent qui le suivait en direction de la salle de contrôle. Il ne faudrait pas que les clandestins parviennent à perturber les injections de Mnémenol.

			— Ce sera fait, Monsieur. Autre chose ?

			— Je ne veux pas que le maire soit au courant de ce qui vient de se passer, ordonna-t-il en regardant son exécutant par-dessus son épaule alors que la porte de la salle de contrôle coulissait devant lui.

			Les grésillements attirèrent son attention. Le foudroyeur et son commis se figèrent, interdits. Devant eux, les écrans à particules crépitaient et un symbole rouge s’imprimait par soubresauts sur la neige.



			— C’est Orbem Terræ ! s’exclama l’agent. Ils ont aussi piraté notre réseau interne ?

			— C’est impossible ! le contredit le foudroyeur.

			— Pas si c’est fait depuis cette salle, dit l’agent ayant repris son professionnalisme, pianotant sur l’un des ordinateurs pour en récupérer le contrôle.

			Alpha eut un mauvais pressentiment.

			— Amenez-moi le garde ! cria-t-il en actionnant son oreillette au moment où la porte coulissa derrière lui.

			— Monsieur ? l’interrompit un autre agent. Le garde est introuvable… et X-004 a également disparu.

			Le foudroyeur pivota brusquement vers l’homme qui venait de lui annoncer ce qu’il redoutait le plus. Il serra les poings de rage pendant quelques secondes, la lueur de ses gants s’intensifiant. Puis il laissa exploser sa frustration en hurlant, pointant ses deux mains vers le porteur de mauvaise nouvelle, le foudroyant sur place. Tous les muscles de l’agent se crispèrent, son organisme fut parcouru par les éclairs bleus. Puis il tomba mollement au sol lorsque la foudre s’arrêta. De petites volutes de fumée grisâtre s’échappaient du corps calciné par endroits.



			10 h 22…

			Depuis que Marc avait expliqué le plan qu’il avait mis sur pied pour délivrer Chloé, Alice faisait les cent pas devant l’alcôve du Vieux. Evan était appuyé contre le mur qui jouxtait la pièce du guide et se rongeait les ongles, tandis que Gaétan, assis sur l’un des grands coussins, ne faisait que regarder sa montre sans arrêt.

			— Ils devraient être là maintenant, non ? demanda-t-il pour la énième fois.

			— Oui, ils en mettent du temps ! renchérit Alice.

			Depuis qu’on les avait informés de la réussite de la diversion, la tension était montée d’un cran dans le repère d’Orbem Terræ. Marc leur avait expliqué que des membres du réseau clandestin étaient infiltrés parmi les foudroyeurs et dans quelques centres de soin.

			— Les voilà ! s’exclama une voix à l’autre bout de l’immense pièce.

			La vingtaine de personnes, qui s’affairaient jusqu’alors autour des écrans ou qui discutaient entre elles, se figea, observant la porte menant aux escaliers. Alice et Evan se déplacèrent pour avoir une meilleure vue sur elle tandis que Gaétan se redressait. L’accès coulissa et Marc apparut dans son encadrement. Derrière lui, un homme soutenait une jeune femme pour l’aider à marcher. Ils avancèrent lentement jusqu’au centre de la salle, dans un silence absolu.

			Alice s’approcha d’eux. Lorsque son regard croisa celui de la jeune femme, des flashs s’imposèrent à son esprit. Toutes ces scènes vécues ensemble, tous ces moments partagés, tous ces souvenirs occultés par les effets du Mnémenol resurgirent subitement à la surface de sa mémoire, comme on visionnerait un film en accéléré. Alice porta la main à sa tête, luttant contre l’évanouissement. Ses jambes se dérobèrent, elle allait tomber lorsque Marc la rattrapa par le bras.

			— Ça… Ça va, lui dit-elle, alors que le vertige passait.

			Marc observait Evan et Gaétan chez lesquels le même phénomène semblait également se produire : Evan avait posé un genou à terre et se tenait la tête entre les mains tandis que Gaétan s’ébrouait, comme pour chasser un état de torpeur soudain.

			Alice se noya de nouveau dans le regard de Chloé et sentit les larmes monter. Elle ne tenta pas de les retenir.

			— Alice… dit simplement son amie, dont les yeux déversaient aussi des torrents incontrôlés.

			Elles se précipitèrent dans les bras l’une de l’autre et s’étreignirent fortement.

			— J’ai eu si peur ! confia Alice. Si peur de t’avoir oubliée pour toujours !

			Et l’accolade se resserra davantage entre les deux jeunes femmes. Elles restèrent un long moment ainsi. Marc posa sa main sur l’épaule d’Alice. Les deux jeunes femmes relâchèrent alors leur enlacement. Chloé essuya avec son pouce les perles qui inondaient les joues de son amie, ce qui la fit sourire.

			— Chloé ? demanda timidement Evan derrière Alice.

			Elle regarda par-dessus l’épaule d’Alice et eut une nouvelle crise incontrôlable de sanglots. Elle se précipita dans les bras de son ami d’enfance qui l’accueillit avec toute la douceur de son affection.

			— Tu m’as tellement manqué, lui confia-t-elle en lovant sa tête dans son cou.

			— Toi aussi ! Et dire que j’avais oublié cette sensation, lui dit-il en la serrant fort contre son cœur à présent.

			— On a tous failli l’oublier, commenta Gaétan derrière Evan.

			Chloé sourit en le voyant et lui tendit son bras droit. Gaétan rejoignit ses deux amis mécaniciens et leur étreinte se poursuivit à trois.

			— Merci, dit Evan à l’attention de Marc en le regardant par-dessus l’épaule de Chloé.

			L’intéressé sourit et hocha de la tête.

			



CHAPITRE TREIZE

			Rêve programmé




			Le 17 mars 2197, 5 h 42

			Lorsqu’il franchit la double porte blanche du bureau du maire, ce dernier était assis dans son fauteuil, en pleine conversation vidéo, via son écran à particules.

			— Les recherches se poursuivent, dit Falcone, et nous avons bon espoir de découvrir le repère des clandestins.

			— Parfait, approuva la voix masculine d’un des membres du Conseil dont l’image était floutée sur l’écran du maire.

			— Et que donne l’analyse des rêves du sujet X-004 ? demanda une autre, féminine cette fois.

			Alpha se crispa.

			— Nous continuons nos investigations, répondit le maire sans se démonter. Les foudroyeurs pensent que nous pourrons bientôt expliquer le phénomène de résistance au Mnémenol et y remédier.

			Alpha écarquilla les yeux, mais, cachés derrière sa visière, Falcone ne put voir son expression d’étonnement.

			— J’espère bien, reprit le premier membre du Conseil. Tenez-nous au courant de vos avancées.

			— Entendu.

			Et les quatre petites fenêtres floutées s’éteignirent les unes après les autres. Falcone s’affala contre le dossier de son fauteuil, poussant un soupir de soulagement, fermant les yeux, faisant redescendre la tension accumulée depuis que le Conseil l’avait contacté. Lorsqu’il les rouvrit, il fixa directement le foudroyeur planté devant son bureau.

			— Maintenant, dites-moi que vous avez progressé, lui lança-t-il sèchement. Dites-moi que je ne cache pas la vérité aux membres du Conseil pour rien.

			Alpha déglutit.

			— Nous avons l’identité du garde qui a permis l’évasion de X-004. Nous sommes allés chez lui, dans les lieux qu’il fréquentait habituellement, mais personne ne l’a vu depuis hier.

			— Il se cache, commenta le maire, pensif.

			— Certainement.

			— Que fait-on maintenant ?

			— Nous avons alerté tous nos indics, expliqua-t-il. Tous nos agents sont déployés en ville ou scrutent ResaNet à l’affût du moindre signe. Si X-004 et ses amis sortent de leur trou, nous serons au courant.

			— Il n’y a plus qu’à attendre qu’ils avancent leurs pions alors…

			— Malheureusement oui, avoua le foudroyeur.

			Le maire se leva et alla contempler la Cité qui se réveillait lentement en cette heure matinale. L’aube pointait à l’horizon et la Bulle en modifiait les couleurs.

			— Vous savez ce que je pense ? demanda Falcone, les mains dans le dos, au bout de quelques minutes.

			— Non, Monsieur.

			— Je suis en train de me dire que le système nous échappe. Quoi que nous fassions, quoi que nous anticipions, il y a toujours un grain de sable pour empêcher les rouages de s’imbriquer.

			— Ne dites pas cela, Monsieur. Quand nous les aurons retrouvés, nous les neutraliserons. Le Mnémenol n’agit plus sur leur mémoire génétique, ils sont quelque part en ville et se cachent, mais que vont-ils faire ? Ils vont crier haut et fort que le Mnémenol efface la mémoire génétique des gens depuis plusieurs générations ? Qui va les croire ? Tout le monde a oublié ce qu’était la mémoire génétique ! Et s’ils essayent de trouver du soutien parmi les gens qu’ils connaissaient, je leur souhaite bien du courage !

			Le maire se retourna vers le foudroyeur, étonné.

			— Monsieur, croyez-moi. Nous ne les contrôlons pas, mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Tôt ou tard, nous mettrons la main sur eux et plus aucun grain de sable ne perturbera les rouages de ce que nos aïeuls ont mis en place !

			— Vous avez sans doute raison, avoua Falcone, revigoré par les propos de son homme de main. Mais ils n’en restent pas moins une épine qu’il faut nous sortir du pied et je compte sur vous pour ça ! Ne me décevez pas une fois de plus !

			— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir, Monsieur. Après tout : ils sont piégés comme nous sous la Bulle, ils ne peuvent pas être bien loin et nous finirons par les retrouver.



			6 h 14…

			— Marc ! s’écria un des clandestins. Il faut que tu viennes vite, on a un problème !

			Face à l’affolement de l’homme, Marc laissa tomber ce qu’il était en train de faire avec un autre membre du réseau clandestin devant l’écran central.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Ce sont les nouveaux, bafouilla l’homme en se précipitant vers le coin des matelas. Ils sont en transe.

			— Quoi ? demanda Marc, incrédule, s’élançant à sa suite.



			Chloé remontait lentement le sentier à travers la jungle et observait l’environnement autour d’elle. Des animaux qu’elle n’avait jamais vus auparavant vaquaient à leurs occupations sans se soucier d’elle. Chloé laissa sa main traîner sur une large feuille qui pendait d’un des arbres bordant le chemin ; ses doigts glissèrent sur les lobes, elle pouvait sentir les épaisses nervures. Elle huma l’air dépourvu de spores. Il était si frais.



			Marc stoppa net sa course devant ses nouveaux amis, tous endormis. Son regard allait de l’un à l’autre. Partout des paupières animées de soubresauts : ils rêvaient.



			Gaétan observait la clairière dans laquelle il avait débouché par le sentier. Il resta bouche bée lorsqu’il découvrit les ruines envahies par la végétation. Il se remémora la description faite par Evan la veille. Pendant l’espace d’un court instant, Gaétan prit conscience de se souvenir de ce fait alors qu’il savait qu’il rêvait. Où était la limite entre le rêve, les souvenirs et la réalité ? Il ne savait plus. Il paniqua.

			— Par ici… souffla une voix se diluant dans la clairière.

			Elle était douce et chaleureuse. Le murmure dissipa les angoisses qui le paralysaient encore quelques secondes auparavant.

			— Par ici…

			Gaétan était maintenant certain que cela provenait des ruines. Il avança d’un pas décidé dans cette direction.



			Alice s’aventurait dans le dédale des couloirs écroulés. Une sensation de chaleur régnait dans cette clairière, rassurante, apaisante. Arrivée au centre de l’ancienne bâtisse, la légère brise qui soufflait jusqu’alors se mua en rafales de plus en plus fortes. Les bourrasques semblaient converger vers le centre de la pièce en ruines dans laquelle se tenait Alice, dont les cheveux lui passaient par-dessus la tête. L’une d’elles la déstabilisa violemment et elle manqua tomber sur les genoux. La chaleur apaisante de la clairière avait laissé place à l’angoisse. Alice n’aimait pas la tournure que prenaient les événements.



			— Que faisons-nous ? demanda le clandestin qui était venu chercher Marc.

			— Va prévenir le Vieux, lui saura quoi faire ! Vite !

			L’homme détala au moment où le corps d’Alice fut agité de secousses.

			— Alice ! s’exclama Marc en s’agenouillant à côté d’elle, tandis que son corps se tordait sur son matelas.

			Evan se mit également à se débattre dans son sommeil. Son organisme fut pris de convulsions, ses yeux s’affolant dans leurs orbites, sous ses paupières closes. Marc constata le même phénomène chez Chloé et Gaétan.



			Les rafales emplissaient l’air de sifflements stridents. Evan avait du mal à tenir debout, au centre des ruines. Une intense lueur blanche, aveuglante, était apparue à l’endroit où les bourrasques convergeaient, obligeant Evan à faire une visière avec sa main pour protéger ses yeux.

			Puis, un flash emplit tout l’environnement et le vent s’arrêta aussi vite qu’il s’était levé. Evan cligna plusieurs fois des paupières pour ajuster la netteté de sa vision. Les battements de son cœur accélérèrent lorsqu’il aperçut une femme au centre de la pièce en ruine.

			Elle était nue. Des tatouages dessinaient des lianes feuillues, parcourant ses jambes, ses bras et recouvraient son intimité. Sa peau brillait de reflets verdâtres. Pieds nus, de longs cheveux noirs ondulés lui descendaient dans la totalité de son dos, cerclés au niveau de son front par une couronne de fleurs tressées.

			— Je vous attendais… souffla-t-elle dans un murmure.

			Evan reconnut la voix qui l’avait guidé jusqu’aux ruines à travers la jungle. Et c’est au moment où elle prononça ces mots qu’Evan aperçut ses compagnons répartis autour de cette apparition.



			Les quatre amis se réveillèrent en sursaut et se redressèrent brusquement sur leur matelas. Marc tomba à la renverse sur ses fesses.

			— Vous allez bien ? s’inquiéta-t-il en les regardant, tour à tour, après la scène à laquelle il venait d’assister.

			Ils reprenaient tous leur souffle, leurs fronts perlaient de transpiration.

			— Vous l’avez vue ? demanda Alice.

			Tous hochèrent de la tête.

			— Vue qui ? s’enquit Marc.

			— Cette femme, au milieu de la jungle… dit Gaétan.

			— Vous avez tous fait le même rêve ? s’étonna Marc. C’est impossible !

			— Sauf s’ils vivent tous un même souvenir provenant de leur mémoire génétique, le coupa le Vieux.

			Vêtu comme à l’accoutumée d’un drap enroulé autour de la taille et lui tombant à mi-cuisse, torse nu, il fixait Evan dans les yeux.

			— Nous devons y aller, dit le jeune homme. Toutes les réponses se trouvent là-bas.

			Le Vieux acquiesça.

			— L’heure est enfin venue pour l’humanité de connaître son passé…

			



CHAPITRE QUATORZE

			La fuite




			Le 17 mars 2197, 17 h 52…

			Les préparatifs avaient duré une grande partie de la journée. Evan, Gaétan et Chloé avaient expliqué à Marc et au Vieux qu’ils pouvaient franchir la Bulle au niveau du réflecteur. Il leur suffisait pour cela de reproduire la panne qu’ils avaient réparée quelques jours auparavant.

			Rassemblés autour des ordinateurs centraux du repère d’Orbem Terræ, entourés par tous les clandestins, ils récapitulaient leur plan d’action. Une carte du secteur dix de la ville était affichée sur l’écran principal.

			— Nous profiterons de la relève de cette nuit, dit Evan en indiquant le vestiaire des mécaniciens sur la carte.

			— Nous prendrons les bonbonnes respiratoires et pénétrerons dans le sas qui permet d’accéder au réflecteur, ajouta Gaétan.

			— Vous êtes sûrs de pouvoir provoquer une panne du réflecteur sans mettre en danger les habitants de ce secteur ? demanda une nouvelle fois Marc.

			— Ce vieux tas de ferraille fonctionne encore après toutes ces années grâce à nous, expliqua Chloé. Ce sera un jeu d’enfant de perturber le flux de particules pour nous permettre de passer.

			— Ça, j’avais bien compris, renchérit Marc. Mais après ? Je veux dire quand nous serons de l’autre côté, comment rétablir le flux pour ne pas compromettre l’intégralité de la Bulle ?

			Il posa un doigt sur l’emplacement du réflecteur sur le plan.

			— Il est à l’intérieur de la Bulle, une fois dehors vous n’y aurez plus accès.

			— Il a raison, approuva le Vieux. Nous ne pouvons pas mettre en danger les habitants de ce secteur.

			— Mince, nous n’avons pas pensé à ça, grimaça Evan. Il va falloir que l’un d’entre nous reste et rebranche le réflecteur, je ne vois que cette solution.

			— Tu oublies que nous devons être cinq dans les ruines, protesta Chloé : Alice, Gaétan, Marc, toi et moi. Or, Gaétan, toi et moi sommes les seuls à savoir trafiquer le réflecteur.

			— Merde ! jura Gaétan.

			Le silence se fit pendant quelques secondes, chacun réfléchissant afin de trouver une solution au problème soulevé par Chloé et Marc.

			— Il faut quelqu’un pour rebrancher le réflecteur après notre passage, proposa Alice.

			— Mais nous devons tous être dans les ruines, contesta Evan, tu l’as vu comme nous dans le rêve de cette nuit.

			— Quelqu’un d’autre, insista Alice.

			Gaétan et Evan se regardèrent : la même idée leur traversa l’esprit.

			— Laeti ! s’exclama le grand gaillard. Elle nous aidera.

			— Qui ça ? demanda Marc.

			— Laeti est une mécano de notre équipe, expliqua Evan. Elle a participé à la réparation du réflecteur avec nous. Elle saura comment s’y prendre.

			— Mais va-t-elle accepter de nous aider ?

			— Assurément ! s’exclama Gaétan.

			— Alors ce problème est réglé, commenta le Vieux. Mais une fois dehors ? Vos réserves d’air seront limitées…

			— Nous savons où aller, il suffira de suivre le chemin du rêve, dit Alice.

			— Tout cela ne peut pas être une coïncidence, tout est prévu, ajouta Evan.

			— Même les spores et les prédateurs ? le coupa Gaétan. Je ne veux pas jouer les pessimistes, mais dans notre rêve tout le monde est beau, tout le monde est gentil. Je ne sais pas si vous avez jeté un coup d’œil en dehors de la Bulle ces derniers temps, mais ce n’est pas le monde des Bisounours !

			— C’est quoi les « Bisounours » ? demanda Marc.

			— Euh… rien, laisse tomber, lui répondit-il, encore un souvenir d’un truc qu’on n’a jamais connu…

			— Ah…

			— Ne nous dispersons pas, intervint le Vieux. Nous allons vous fournir des armes pour les prédateurs. Quant aux spores, tant que vous ne respirez pas l’air extérieur ça ira.

			— Tant que… releva Gaétan, dubitatif.

			— On n’a pas le choix, Gaétan, lui dit Evan. Il faut qu’on sache pourquoi l’humanité a perdu la mémoire.

			— Je sais… Bon, on attaque quand ?

			Les deux amis échangèrent un sourire timide, essayant de dissimuler les craintes qu’ils partageaient tous. S’ils mouraient en dehors de la Bulle, tout serait à refaire. Il faudrait trouver de nouveaux individus présentant une résistance au Mnémenol, en supposant qu’il en existe d’autres.



			19 h 14…

			Laeti avait trois quarts d’heure d’avance sur sa prise de service lorsqu’elle poussa la porte du MC12. Elle salua le patron d’un signe de la main et s’installa au comptoir.

			— Salut, Laeti, qu’est-ce que je te sers ?

			— Comme d’hab !

			— Une pression, une ! répondit le patron en attrapant un verre. Tu es d’astreinte de nuit ?

			— Oui, avec les frères Urzof.



			Evan poussa la porte du bar. Il avait décidé d’entrer seul, il devait retrouver ses amis au niveau du vestiaire des mécaniciens.

			— Bon… Bonjour, lui dit le patron depuis son comptoir. Je vous sers quelque chose ?

			Evan fut surpris de cet accueil. Celui qu’il connaissait depuis tant d’années ne semblait pas le reconnaître. Un flash s’imposa à l’esprit d’Evan : le Mnémenol. Les foudroyeurs avaient dû effacer toute trace de l’existence d’Evan et de ses amis. Cela leur faciliterait l’accès au réflecteur, mais une angoisse le gagna lorsqu’il vit Laeti de dos, accoudée au comptoir. Il serait difficile de la convaincre si elle ne se souvenait plus de lui.

			— Une bière, s’il vous plaît, commanda Evan pour donner le change, tout en s’asseyant sur le tabouret libre près de Laeti.

			Elle tourna la tête et l’observa quelques instants. Evan lui sourit, mais ce qu’il lut dans son regard confirma ses craintes.

			— Bonjour.

			Elle lui rendit son sourire avec un hochement de tête.

			— Vous êtes nouveau ici ? Je ne vous ai jamais vus.

			— Pas vraiment, répondit Evan, entraînant un froncement de sourcils chez Laeti.

			Il observa les rares ouvriers autour d’eux, tous occupés à discuter entre eux ou à regarder les infos sur le grand écran à particules accroché dans l’angle près de la porte d’entrée.

			— Si vous êtes venus ici pour me draguer, vous vous donnez du mal pour rien : les gars dans votre genre qui ne voient en moi que le physique ne m’intéressent pas.

			— Je ne suis pas là pour vous draguer, la rassura Evan. Je vous connais mieux que quiconque ici pour ça.

			— Oh ! Et que savez-vous de moi que les autres ignorent ? demanda Laeti en buvant une gorgée de sa bière avant de supporter sa tête avec son bras accoudé au comptoir.

			— Je sais que vous êtes une fille que les gens qualifient de superficielle, car ils ne jugent que sur votre physique avantageux. Ils ne savent pas que vous êtes quelqu’un de cultivé, qui s’intéresse à la peinture. Une fille qui a pris en charge sa sœur, handicapée, à la mort de vos parents.

			Laeti écarquilla les yeux à mesure qu’Evan continuait son propos.

			— Ils ignorent que les événements de la vie vous ont amenée à posséder des valeurs humanistes que peu d’entre eux partagent. Ils ne se doutent pas que vous rêvez d’avoir une vie plus palpitante que cette servitude à l’entretien d’un des réflecteurs de la ville dont tout le monde se fiche. Pourtant, avec vos amis, vous continuez sans relâche à l’entretenir, des amis, des vrais, pour lesquels vous feriez n’importe quoi.

			Laeti était maintenant captivée et perturbée par les propos de cet homme qu’elle ne connaissait pas et qui venait de la transpercer de part en part, lui parlant des blessures de son passé qu’elle s’efforçait de cacher ou d’oublier.

			— Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-elle, subitement sur ses gardes.

			— Un de ces amis, lui répondit Evan en souriant.

			Laeti resta muette, ne sachant pas si elle devait boire les paroles de cet inconnu ou le virer du bar. Evan regarda sa montre : 19 h 23.

			— Et si nous continuions cette conversation dehors ?

			Après quelques instants de réflexion, Laeti acquiesça. Evan chercha du regard le patron pour lui régler les consommations, mais il était parti dans l’arrière-boutique.

			— C’est pour moi, dit-il à l’attention de Laeti en déposant deux billets sur le comptoir.

			Puis ils se levèrent et sortirent du MC12.



			19 h 24…

			Alpha était dans la salle de contrôle avec deux autres agents lorsque son oreillette émit un bip. Assis dans un fauteuil de cuir monté sur roulettes, les pieds croisés sur le tableau de commande, une portion de pizza dans la main, il accepta la communication.

			— Oui ? dit-il négligemment.

			Il se figea en entendant les propos de son interlocuteur.

			— Vous pouvez me répéter ça ? s’étonna-t-il, se redressant sur ses pieds et jetant son morceau de pizza à terre.

			Les deux autres hommes le regardèrent, stupéfaits.

			— Je suis formel : Evan Liace est ici, au MC12, lui assura le patron du bar.

			— Seul ?

			— Oui, seul.

			— Essayez de le retenir, nous arrivons, lui ordonna le foudroyeur.

			— Bien, Monsieur.

			Alpha coupa la communication.

			— Liace est au MC12 ! Prévenez les foudroyeurs les plus proches, je les rejoins sur place.



			19 h 36…

			Evan et Laeti arrivèrent aux bâtiments qui abritaient les vestiaires des mécaniciens du réflecteur. Sur le chemin, Evan lui avait révélé ses véritables intentions.

			— Êtes-vous prête à croire une histoire qui semblerait inconcevable de prime abord ?

			— Tout dépend de l’histoire.

			— Si je vous disais qu’on travaillait ensemble il y a un peu plus d’une semaine encore, le croiriez-vous ?

			— Voilà une histoire incroyable en effet, avait-elle ri, car si c’était le cas, je me souviendrais de vous.

			— Tout le problème est là : si vous étiez capable de vous en souvenir, avait renchéri Evan.

			— Comment ça ?

			— L’histoire incroyable commence ici, lui avait-il expliqué. Je travaillais avec toi à l’entretien du réflecteur, et avec quelques autres amis jusqu’à la semaine dernière. Mais tu ne t’en souviens pas parce qu’on a effacé ta mémoire.

			Laeti avait éclaté de rire et s’était arrêtée de marcher.

			— Bon, j’ai apprécié l’histoire et le coup de drague original, mais nos chemins vont se séparer ici.

			Evan l’avait retenue par le bras alors qu’elle avait été sur le point de s’en aller. Il lui avait expliqué les problèmes qu’avait rencontrés le réflecteur de ce secteur la semaine dernière et comment elle, et d’autres mécaniciens, avaient réussi à endiguer cette défaillance à l’aide d’un dérivateur, le temps de procéder aux réparations les jours suivants.

			— Comment…

			— Comment je sais tout ça ? l’avait-il coupé. Comment je connais tant d’aspects de ta vie personnelle ? Laeti : tu es une fille intelligente, réfléchis et tu trouveras toute seule la réponse à cette question.

			Elle avait libéré son bras de l’emprise d’Evan et l’avait fixé dans les yeux. Un bourdonnement sourd s’était immiscé dans son esprit. Elle s’était frotté les tempes. Puis elle avait de nouveau noyé son regard dans le sien. Une partie d’elle-même avait eu envie de croire en l’histoire d’Evan, mais une autre l’avait refusé. Elle avait réfléchi quelques instants avant de répondre à sa propre question.

			— Certainement parce que cette histoire est vraie, avait-elle lâché dans un soupir. Mais comment efface-t-on la mémoire de quelqu’un ? Et pourquoi ?

			— Je ne peux répondre qu’au « comment », lui avait dit Evan. Les injections répétées de Mnémenol effacent la mémoire des gens.

			Il avait passé volontairement les détails de la mémoire génétique pour gagner du temps. Il n’avait cessé de regarder sa montre, pressé par l’horaire de la relève des techniciens qui approchait.

			— Le « pourquoi » est ce que j’essaye de découvrir. Et c’est là que j’ai besoin de ton aide.

			— Moi ? Pourquoi moi ?

			— Je vais t’expliquer, lui avait-il promis en arrivant face au bâtiment qui abritait les vestiaires des mécaniciens, mais on a peu de temps devant nous.



			19 h 42…

			Alpha entra dans le MC12. Il balaya de son regard dissimulé derrière sa visière les personnes présentes dans l’établissement. Le patron du bar posa son torchon et vint à sa rencontre.

			— Où est-il ?

			— Je suis désolé, mais lorsque je suis revenu dans le bar après vous avoir averti, il n’était plus là, avoua le patron, penaud.

			— Merde ! jura Alpha.

			Il se retourna vers l’agent qui le suivait.

			— Il n’a pas pu aller bien loin, déployez-vous. Discrètement.

			— Oui, Monsieur, répondit l’homme, avant de tourner les talons et de transmettre les ordres à ceux restés dehors.

			— Qu’est-il venu faire ici ? se demanda le foudroyeur à voix haute.

			— Il a discuté quelques minutes avec une de ses anciennes collègues, lui apprit le patron.

			— C’est débile, ricana l’homme de terrain. Nous l’avons effacé de la mémoire de tous les gens qui le connaissaient. À moins de la convaincre, il n’obtiendra aucune aide de la part d’une personne ne se souvenant pas de lui.

			— Pourtant ils sont partis ensemble.

			— Vers où ?

			— Aucune idée.

			— Qu’espère-t-il en essayant de trouver de l’aide ici ? réfléchit le foudroyeur une nouvelle fois à voix haute.

			— Si vous n’avez plus besoin de mes services, intervint le patron, je peux…

			— Oui, retournez à votre couverture, le congédia le foudroyeur Alpha, perdu dans ses réflexions.

			Il avait déjà sous-estimé Evan une première fois, il ne voulait pas commettre la même erreur. S’il était venu ici, au risque d’être repéré, c’est qu’il n’avait pas le choix. Le foudroyeur ressortit du bar et observa l’allée qui séparait les bâtiments du mur d’enceinte au-delà duquel se trouvait le réflecteur de ce secteur. Tout à coup, les pièces du puzzle s’assemblèrent dans l’esprit du foudroyeur.

			— Il veut sortir de la Bulle ! s’écria-t-il.

			— Pardon ? lui dit l’agent qui avait transmis ses ordres aux autres foudroyeurs.

			— Il veut sortir de la Bulle, et pour cela il a besoin de l’aide de ses anciens amis mécaniciens ! Vite ! Rappelez tout le monde : nous allons au réflecteur !



			19 h 44…

			— Alors nous travaillions tous ensemble au réflecteur ? demanda Laeti.

			— Non, juste Gaétan, Chloé et moi, expliqua Evan qui venait de faire les présentations devant les vestiaires lorsque ses amis les avaient rejoints.

			— Admettons que j’ai envie de te croire : qu’attends-tu de moi ?

			— Que tu nous aides à franchir la Bulle.

			— Quoi ? Vous êtes fous !

			— Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous pour tout t’expliquer en détail, dit Chloé, il va falloir que tu nous fasses confiance. Tu te rappelles ce qu’on a fait avec le dérivateur la semaine dernière ?

			Étonnée que cette femme lui parle aussi de cet événement, Laeti acquiesça, prudente et dubitative.

			— Nous allons parasiter le flux de particules du réflecteur pour nous permettre de franchir la Bulle, continua Chloé. Mais nous avons besoin que tu rétablisses le flux après notre passage pour ne pas compromettre la sécurité des habitants du secteur.

			— Mais comment allez-vous resp…

			— Nous prendrons les bonbonnes avec nous, la coupa Gaétan, devinant sa question.

			Laeti porta sa main droite à son front : cela faisait beaucoup d’informations à digérer. Elle observa le groupe devant elle. Ils n’avaient pas l’air dangereux et connaissaient tellement d’habitudes des mécaniciens qu’elle avait envie de croire à cette fable qu’ils lui racontaient.

			— Bon OK, je vous suis, leur dit-elle. C’est complètement dingue, mais je vous suis.

			— Super ! s’exclama Chloé en la prenant dans ses bras.

			Surprise, Laeti ne lui rendit pas son accolade et Chloé dégagea rapidement son étreinte, regrettant son réflexe conditionné par ses souvenirs.



			19 h 47…

			La porte du sas s’ouvrit sur le réflecteur. Evan et ses amis, équipés de leurs masques respiratoires raccordés aux bonbonnes d’oxygène qu’ils portaient chacun sur leur dos, s’avancèrent vers l’immense antenne. Seuls les râles de leurs respirations troublaient le silence qui régnait entre la Bulle et le mur d’enceinte sur lequel étaient disposés les relais du réflecteur.

			Gaétan et Evan portaient chacun d’un côté le dérivateur qui devait leur permettre de franchir la Bulle. Marc et les trois filles leur emboîtaient le pas. Les garçons déposèrent l’appareil au pied du réflecteur et entreprirent les branchements, aidés de Chloé et Laeti.

			— Vous êtes sûrs de vous ? demanda une dernière fois Laeti.

			— Nous devons connaître la vérité, lui répondit Marc.

			— Bonne chance !

			Elle mit le dérivateur sous tension. Un bourdonnement sourd se répandit dans l’air tandis que le flux de particules de la Bulle commençait à avoir des soubresauts. Des bourrasques traversaient déjà le dôme à chacun de ses grésillements. Evan hocha la tête en réponse à la question muette de Laeti et elle augmenta la puissance du dérivateur jusqu’à son maximum.

			Le flux de particules de la Bulle cessa soudain et de violentes rafales envahirent l’espace entre le réflecteur et le mur d’enceinte. Une quantité phénoménale de spores, de débris végétaux ricochaient sur les masques, produisant de petits bruits.

			Evan avança en premier, immédiatement imité par le groupe. Son rythme cardiaque s’emballait. Ils dépassèrent le réflecteur et s’arrêtèrent.

			— On y est, dit Marc. À partir de maintenant, restez sur vos gardes : tout est fait ici pour nous tuer.

			Evan se retourna en direction de Laeti et leva le pouce. Elle acquiesça et arrêta le dérivateur. Instantanément, le flux de particules reprit sa place et tout redevint calme entre la Bulle et le mur d’enceinte. De l’autre côté, elle observa le petit groupe qui lui faisait des signes d’adieu avant d’entamer leur progression dans la jungle face à eux.

			Laeti sentit les larmes inonder ses yeux, touchée par l’histoire de ces gens qu’elle ne connaissait pas, et se prit à espérer que ce qu’ils lui avaient raconté fût vrai. Elle retourna vers le sas tout en priant pour qu’ils trouvent ce qu’ils étaient partis chercher et que les conditions de vie de l’humanité changent.

			Elle entra dans le sas et subit les phases de décontamination indispensables à l’ouverture de l’autre côté. Lorsque la lumière verte lui indiqua que toute trace de spores végétales avait été détruite, la paroi de plexiglas se déverrouilla et Laeti sortit.

			— Où sont-ils ? demanda agressivement un homme portant une visière sur les yeux, fondant sur elle alors qu’elle enlevait son masque.

			— Pardon ?

			— Où sont Liace et ses complices ?

			— Je ne connais pas ce nom, dit-elle en faisant un pas pour dépasser l’homme.

			Une puissante main gantée l’attrapa à l’épaule et la plaqua contre la porte du sas.

			— Je déteste me répéter, s’énerva-t-il froidement. Où sont tes amis ?

			Laeti observa la dizaine d’hommes qui l’entourait à présent, tous munis de ces visières ridicules qui cachaient leurs yeux. La peur qui venait de s’emparer d’elle s’estompa d’un coup lorsqu’elle entendit une voix familière derrière celui qui la maintenait contre le mur.

			— Tu as besoin d’aide, Laeti ?

			Les foudroyeurs se retournèrent et virent le groupe de mécaniciens qui les encerclait à leur tour, les imposants frères Urzof en tête. Laeti sourit.

			— Ils sont là mes amis, dit-elle à Alpha, le regard pétillant de malice.

			



CHAPITRE QUINZE

			Nature hostile




			Le 17 mars 2197, 20 h 25…

			Cela faisait bientôt une demi-heure que le petit groupe progressait dans la jungle. L’obscurité naissante ne facilitait pas leur avancée. Ils essayaient de faire abstraction des bruits inconnus tout autour d’eux : régulièrement, des crissements ou des cris d’animaux se faisaient entendre.

			Evan marchait en tête, guidé par les souvenirs de sa mémoire génétique, le petit groupe le suivant de près. Il stoppa net sa progression. Les bruits de la jungle s’étaient tus. Evan leva son avant-bras droit, intimant aux autres de s’arrêter également.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Gaétan.

			Un grognement sourd répondit à la place de son ami. Marc pivota sur lui-même, observant leurs arrières. Il dégaina le pistolet à impulsion qui cernait sa cuisse droite, celui-là même qu’il avait utilisé pour neutraliser un foudroyeur dans l’appartement d’Alice et dont chacun possédait un exemplaire. Les filles, situées entre les garçons, l’imitèrent tandis qu’Evan scrutait la jungle devant lui à la recherche d’un mouvement suspect.

			Le second grognement provint de leur droite et tous pivotèrent dans cette direction. Evan et Gaétan dégainèrent lentement leurs armes, prêts à toute éventualité. Deux yeux rouges luisaient dans la pénombre et les observaient. Ce fut Gaétan qui les remarqua en premier. Sans dire un mot, il pointa son arme dans cette direction et tapota le bras d’Evan de son autre main. Tout le monde observait les yeux à présent et pointait son arme vers l’animal, sauf Marc qui pivota de l’autre côté, scrutant l’obscurité.

			Tout à coup, une ombre bondit devant lui. Il actionna la détente par réflexe et la silhouette tomba lourdement au sol, parcourue par des éclairs rouges. Les filles avaient sursauté au moment de la détonation et s’étaient retournées. Mais Gaétan et Evan ne quittèrent pas du regard les deux yeux rouges face à eux. L’animal bondit sur les garçons qui tirèrent à leur tour : il s’affala au sol, pétrifié par les impulsions électriques de leurs armes.

			Les cinq amis scrutèrent les alentours, mais se détendirent lorsque les murmures de la jungle reprirent.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Chloé en observant les corps des deux fauves étendus à terre.

			— Ce sont des pumatueurs, leur apprit Marc. Ils chassent toujours par deux : l’un fait diversion pendant que l’autre prend les proies à revers.

			— Vicieuses ces sales bêtes, commenta Gaétan.

			— Allez, on continue, dit Evan, et restez sur vos gardes.



			20 h 36…

			L’obscurité se faisait de plus en plus pressante. Ils allumèrent leurs lampes. Une brume diffuse se répandait lentement dans la jungle. Evan sursauta lorsque Gaétan poussa un cri.

			— Quoi ? s’écria-t-il en se tournant vers son compagnon.

			Gaétan tenait son avant-bras gauche de sa main droite. Une forme sombre, gélatineuse et gluante, y était accrochée. La douleur arrachait des larmes au grand gaillard.

			— Une sangcivore ! dit Alice. Ne la touchez pas ! Sa peau est toxique.

			— Bordel ! jura Evan alors que ses doigts allaient la frôler.

			Gaétan s’assit au sol : la tête lui tournait.

			— Comment on enlève ce machin ? demanda Chloé.

			— Il faut la griller, intervint Marc en s’approchant, son arme à la main.

			— Attends ! s’interposa Evan. Tu fais quoi là ?

			— Il a raison, Evan, lui confirma Alice. Un choc électrique est la seule façon de la décrocher.

			— Je vais régler la décharge sur le minimum, dit Marc à l’attention de Gaétan, mais ça risque de picoter un peu.

			— Enlève-moi ça, lui répondit-il en serrant les dents, la vue troublée par les larmes et la buée qu’elles engendraient dans son masque.

			— Reculez ! ordonna Marc en visant l’avant-bras de Gaétan.

			Il appuya sur la détente et des éclairs rouges grésillèrent à la surface de la bestiole et sur la peau de Gaétan qui gémit de douleur, fermant les yeux. La sangcivore glissa sur le sol. L’avant-bras de leur ami présentait deux morsures par lesquelles suintaient des coulures de sang. Les veines à cet endroit étaient noires et gonflées.

			— Il faut marcher, leur dit Marc en aidant Gaétan à se relever, le venin paralysant de cette bête va continuer de faire effet un moment : il ne doit pas s’endormir.

			— Cette jungle va nous tuer ! chuchota Chloé.

			— On va y arriver, les encouragea Evan. Allez, remettons-nous en marche.

			Il soutint son ami par le bras droit tandis que Marc faisait de même de l’autre côté.



			21 h 11…

			Le regard perdu par-delà les limites de la Bulle, Falcone réfléchissait. Le foudroyeur Alpha l’observait de dos, droit comme un piquet devant son bureau. Il venait de lui relater les derniers événements et la fuite du petit groupe en dehors du dôme.

			— Que faisons-nous maintenant, Monsieur ?

			— C’était écrit… dit simplement le maire, comme s’il se parlait pour lui-même.

			— Que voulez-vous dire ?

			Le maire inspira profondément et expira.

			— Depuis le début c’était écrit, une intonation de fatalisme dans la voix, les yeux fixant un point imaginaire. Mais nous avons refusé d’y croire, aussi bien moi que mes prédécesseurs.

			— Vous parlez…

			— … de la mise en garde de Carter ? le coupa le maire. Oui.

			— Ce vieux fou ne savait pas ce qu’il disait à l’époque, le contredit Alpha.

			— Il n’empêche que les menaces qu’il a proférées « à l’époque » sont en train de se réaliser ! s’emporta Falcone en pivotant vers son interlocuteur. Et aujourd’hui, la vérité est sur le point d’éclater au grand jour, sans que nous ne puissions rien faire pour l’empêcher.

			Il tira son fauteuil par le dossier et s’y affala.

			— Monsieur, dit Alpha en s’approchant du bureau, la voix calme et froide, admettons que ce groupe survive dans la jungle, ce qui est plus qu’improbable. Admettons aussi que leurs réserves d’oxygène leur permettent de tenir plus que quelques heures. Admettons ensuite qu’ils découvrent les ruines : quelle est la probabilité pour que les installations soient encore en état de fonctionner ? Elles doivent être envahies et détruites par la végétation.

			— Et si ce n’était pas le cas ? S’ils arrivaient à survivre, si leurs réserves d’air leur permettent de tenir jusqu’à la découverte des ruines ? S’ils découvrent la vérité ?

			Falcone paniquait et ne se contrôlait plus. Il venait de hurler ses derniers mots.

			— Il reste une solution, Monsieur, dit calmement le foudroyeur après quelques secondes de silence. Le protocole effacement.

			— Vous délirez ! s’exclama le maire. Il faudrait tout reprendre à zéro et…

			— … et c’est la seule chance pour ne pas perdre tout ce pour quoi nos ancêtres se sont battus ! le coupa Alpha.

			— Vous… vous vous rendez compte de ce que cela implique ? balbutia le maire, terrorisé à l’idée d’avoir recours à cette solution extrême. Tout sera à refaire !

			— Qu’est-ce qui est le mieux, lui demanda froidement Alpha, rebâtir une société en partant de zéro ou être jugé pour ce que nos prédécesseurs ont fait ?



			21 h 17…

			— On a combien d’autonomie avec ces bonbonnes ? questionna Alice.

			— Quatre heures, lui répondit Chloé.

			— Est-ce que ça suffira pour trouver les ruines ? s’inquiéta-t-elle.

			— On n’a pas d’autre moyen, lui rappela la jeune fille. Emporter des réserves d’air nous aurait ralentis considérablement.

			— Allez, on avance les filles, les encouragea à nouveau Evan. Je sens qu’on est proche.

			— Proche de quoi ? railla Alice. Il n’y a que de la jungle autour de nous. Pas l’ombre d’un chemin ou d’une ruine. On ne sait même pas si on est parti dans la bonne direction.

			Evan se retourna et se rapprocha d’elle, laissant le soin à Marc de maintenir Gaétan debout seul.

			— On a tous peur, lui dit-il en la prenant par les épaules, ce sont des questions que nous nous posons tous. Mais nous devons continuer. Ne cède pas à la panique : rappelle-toi notre rêve ! On va réussir. Il faut juste y croire.

			Alice détourna le regard, ses yeux s’inondèrent de larmes. Evan lui attrapa délicatement le masque au niveau du menton et l’obligea à le regarder.

			— On va y arriver ! lui dit-il, confiant.

			Alice trouva dans son regard tant de détermination et de force qu’elle se calma.

			— On va y arriver ! lui dit-elle avec un sourire.

			Evan lui tendit la main, elle l’attrapa et ils reprirent leur trajet, les doigts entrelacés.



			21 h 33…

			Le brouillard était épais à présent et il faisait quasiment nuit noire. Evan et Alice marchaient en tête, suivis par Chloé et Marc qui soutenaient Gaétan.

			Tout à coup, une rafale se leva et dispersa les volutes de brumes devant eux, découvrant un sentier qui serpentait dans la jungle. Evan regarda Alice, stupéfait. Elle ouvrit légèrement la bouche, mais aucun son n’en sortit. Ils se retournèrent vers leurs amis et lurent sur l’expression de leurs visages qu’ils pensaient tous à la même chose.

			— On y est… dit simplement Evan.

			— Tu es sûr ? demanda Marc, dubitatif. Tous les sentiers dans la jungle se ressemblent.

			Mais le bourdonnement des ailes de l’animal qui le frôla avait déjà absorbé l’attention d’Evan. La bestiole qui faisait penser à une carnillule s’éloignait d’eux. L’atmosphère était différente dans ce sentier, le groupe d’amis ne ressentait plus l’agressivité de la jungle. Même les bruits autour d’eux avaient évolué : moins stridents, moins aigus, plus doux, plus rassurants.

			— Par ici… souffla la même voix que dans leur rêve.

			Ils se consultèrent du regard et continuèrent leur progression, un craquement sur leur gauche leur indiqua que l’animal proche d’un simiovore les surveillait certainement, mais ils ne s’arrêtèrent pas.



			21 h 41…

			Le sentier déboucha enfin dans la clairière qu’ils s’attendaient à voir, éclairée par une pleine lune sans nuages. Elle était identique à leur souvenir : ils se trouvaient face à un bâtiment en ruine, colonisé par une végétation désordonnée.

			— Par ici… souffla une nouvelle fois la voix.

			Le petit groupe pénétra dans le dédale des couloirs effondrés. Au bout de quelques minutes, ils émergèrent dans ce qui était autrefois la pièce centrale de la construction. Comme ils s’y attendaient, des bourrasques convergèrent au centre de la salle en ruine, mais ils n’eurent pas peur. Ils se sentaient même incroyablement bien.

			Le flash blanc de leur rêve se produisit et la jeune femme apparut devant eux. Elle était telle qu’ils s’en souvenaient : dénudée, pieds nus, la peau aux reflets verdâtres et couverte de ces étranges tatouages de lianes feuillues, ses longs cheveux noirs ondulant dans son dos. Seul Marc, qui n’avait pas participé au rêve restait bouche bée devant l’apparition.

			— Je vous attendais, souffla la jeune femme dans un murmure, écartant les bras, paumes ouvertes vers eux.

			



CHAPITRE SEIZE

			Protocole effacement




			Le 17 mars 2197, 21 h 59…

			La porte de la salle de contrôle coulissa et Alpha s’avança dans la pièce, déterminé. Falcone venait de lui donner son aval.

			— Rappelez tous nos agents, ordonna-t-il à celui qui était situé près des écrans de particules. Nous lançons le protocole effacement pour demain matin.

			L’acolyte resta interdit quelques secondes.

			— Il y a un problème ? lui demanda durement le foudroyeur.

			— Non… non, Monsieur, balbutia-t-il en se mettant au garde à vous avant de sortir de la pièce.

			Se retrouvant seul, Alpha serra les dents et les poings.

			— Je ne te laisserai pas gagner, Liace ! dit-il à voix haute.



			Dans les ruines éclairées par la pleine lune, la jeune femme qui était apparue devant le groupe les fixait tour à tour. Alice observa les alentours : il régnait dans cet endroit une atmosphère de sérénité et de bien-être. De petites lueurs phosphorescentes planaient tout autour d’eux, au gré de leur volonté. Lorsque l’une d’entre elles frôla Alice, elle remarqua qu’il s’agissait en fait d’un insecte. Elle tendit lentement la main pour le toucher, mais la lueur changea rapidement de direction et s’éloigna d’elle.

			— C’est une luciole, dit la jeune femme.

			Sa voix était douce et chaleureuse. Elle sourit à Alice devant son étonnement. Evan et ses amis observaient aussi les lucioles passant près d’eux.

			— Je ne connais pas cet animal, avoua Alice.

			— Tu le connais sous un autre nom et une autre forme, lui expliqua la jeune femme : le lucifer.

			L’image de l’insecte cracheur d’acide se forma dans l’esprit d’Alice. Rien à voir avec la beauté de celui qui diffusait sa lueur près d’elle.

			— Quel rapport y a-t-il entre cet animal et le lucifer ? Et puis d’abord : qui êtes-vous ? Et où sommes-nous ? Comment saviez-vous que nous allions venir ?

			La jeune femme sourit.

			— Cela fait beaucoup de questions, dit-elle. Avant d’entrer dans les détails, je vais répondre à la celle qui vous a conduits à venir me trouver.

			— Pourquoi l’humanité ne se souvient-elle pas de son passé ? intervint Marc.

			La jeune femme tourna la tête vers lui et acquiesça en souriant.

			— Laissez-moi vous conter le passé que vous avez oublié, dit-elle en pivotant pour se diriger vers le centre de la pièce.

			Une sorte d’autel en métal usé était posé sur le sol. Des lianes s’en étaient servies comme support pour se développer. Tandis que les trois garçons étaient absorbés dans la contemplation du déhanché de leur hôtesse, dont l’intimité arrière était à peine couverte par les feuilles des lianes la ceinturant, cette dernière les regarda par-dessus son épaule.

			— Approchez, les invita-t-elle avec un sourire, avant de faire le tour de l’autel pour se retrouver de nouveau face au groupe.

			Alice donna une petite tape derrière le crâne d’Evan qui sursauta, ses pensées revenant à la réalité.

			— Quoi ?

			Alice leva les yeux au ciel avant de se diriger en silence vers le piédestal. Les autres la suivirent. La jeune femme décrivit un arc de cercle avec sa main droite, à quelques centimètres au-dessus de l’autel et les lianes s’animèrent. Elles se déplacèrent pour lui permettre d’accéder à sa surface. Evan et ses amis restèrent médusés et s’observèrent.

			— Où est-ce déjà ? se dit la jeune femme à elle-même, un doigt posé sur son menton, cherchant visiblement quelque chose à la surface de la pierre. Ah, ici !

			Elle enfonça un interrupteur et deux tiges métalliques sortirent du piédestal. Un flux de particules les relia dès qu’elles furent déployées.

			— Voici le passé que vous avez oublié, leur annonça-t-elle avec un large sourire.



			 

			22 h 06…

			L’information fut simultanément transmise à toutes les unités centrales des centres de soin. Elles préparaient les injections de Mnémenol pour chaque individu qui se présentait pour un rappel, en tenant compte de l’état d’oblitération de sa mémoire génétique et ajustait la dose en conséquence. Ces éléments étaient analysés, sans que le sache le patient, lorsqu’il posait sa main sur la plaque d’identification en entrant dans le centre ainsi que grâce aux renseignements transmis en continu par les récepteurs implantés dans leur main.

			— Le protocole effacement a été déployé, Monsieur, dit un agent au foudroyeur en arrivant dans la salle de contrôle.

			— Parfait.

			— Et maintenant ? osa demander l’homme après quelques secondes de silence.

			— Le maire fera un discours demain matin, retransmis dans toute la Cité, expliquant la nécessité de refaire les injections de Mnémenol. Ensuite, les gens se rendront dans les centres de soin dès que leurs récepteurs s’allumeront. Et nous recommencerons tout depuis le début : la reprogrammation des habitants, l’organisation parfaite de notre Cité…



			22 h 11…

			— Je me nomme William Carter, dit l’homme dont le visage venait d’apparaître en grésillant sur le flux de particules de l’écran sorti de l’autel. Docteur William Carter. Je suis chercheur en génétique.

			L’homme devait avoir dans la quarantaine. Alice remarqua la date de l’enregistrement dans le coin supérieur gauche de la vidéo. 21 octobre 2074.

			— Tu ne rêves pas, lui dit la jeune femme qui avait suivi son regard.

			Mais alors qu’Alice allait répondre, le docteur Carter poursuivit.

			— Cet enregistrement constituera, je l’espère, un témoignage pour les générations futures. Pour qu’elles sachent quelles folies nous ont conduits à la situation d’aujourd’hui et qu’elles ne commettent pas les mêmes erreurs que nous.

			Le docteur Carter baissa les yeux quelques secondes.

			— Tout a commencé par la découverte de la mémoire génétique chez les abeilles, en 2028. Mes prédécesseurs ont isolé les gènes qui permettaient à ces insectes de partager leur propre vécu à l’ensemble des générations futures. Ces gènes étaient bien présents dans notre espèce, mais inactifs. Ce n’était certainement pas un hasard… La nature ne laisse jamais rien au hasard…

			Une lueur de tristesse passa dans son regard lorsqu’il dit ces mots. La jeune femme sourit.

			— En 2033, les hommes ont décidé de procéder à des manipulations sur le génome de notre propre espèce, activant notre mémoire génétique. Ainsi, chaque enfant né après cette date est venu au monde avec l’ensemble des connaissances de l’espèce humaine. L’objectif était louable… à la base : éradiquer les maladies, éviter les famines. Notre technologie a fait un bond en avant. Mais aveuglés que nous étions à l’époque, nous n’avons pas pris en compte les conséquences de nos actes…

			Un bruit sourd dans l’enregistrement se fit entendre. Un jeune homme apparut dans le fond de la salle dans laquelle se trouvait le docteur Carter, sorte de laboratoire à en juger par les appareillages dans le décor.

			— Ils arrivent ! s’exclama-t-il tandis que Carter se retournait vers lui. Dépêchez-vous !

			Le visage du docteur Carter revint face à la caméra qui le filmait. L’angoisse était lisible sur ses traits, mais il tentait de garder son calme.

			— Lorsqu’un individu meurt, reprit-il, son corps est décomposé par des milliards de bactéries et de micro-organismes en tous genres. Nous n’avions pas prévu que ces organismes assimileraient les gènes responsables de la mémoire génétique dans leur propre génome. Quand nous nous en sommes rendu compte, il était déjà trop tard. Ces gènes s’étaient transmis dans les chaînes alimentaires. Les bactériophages, ces virus attaquant spécifiquement les bactéries, utilisant leur machinerie cellulaire pour se reproduire, avaient incorporé les gènes de la mémoire génétique à leur tour dans leur génome et l’avaient transmis à d’autres espèces. Les prédateurs des uns sont devenus les vecteurs de la mémoire génétique pour leurs propres prédateurs. Et c’est ainsi qu’elle s’est répandue dans l’ensemble du monde vivant.

			Les vibrations d’une explosion au loin firent légèrement trembler le cadre de la vidéo. Le docteur Carter avala sa salive et poursuivit son récit.

			— En quelques dizaines d’années, la Nature tout entière fut pourvue d’une mémoire génétique. Des atrocités de l’Homme sur certaines espèces, animales comme végétales, émergea une conscience : elle se manifesta sous les traits d’une femme couverte de lianes. Nous l’avons appelée Gaia.

			Tous les regards se braquèrent sur la jeune femme. Elle acquiesça en silence tout en leur souriant. Alice sentit ses battements cardiaques accélérer, mais son attention fut immédiatement captée par les paroles du docteur Carter qui poursuivait ses explications.

			— Elle a tout d’abord essayé de discuter avec nos dirigeants, les membres du Conseil des Nations Unies, afin d’obtenir l’arrêt de la déforestation, des massacres... Mais ils ne l’ont pas écoutée. Alors la Nature tout entière s’est retournée contre nous. Les animaux ont évolué au fil des générations. Gaia les a pourvus d’armes redoutables comme des griffes et des crocs acérés, des jets d’acides, des émissions de poisons… Et puis les végétaux ont commencé à fabriquer les premières spores. Il y en eut de plus en plus, nous ne pouvions rien faire contre ce fléau grâce auquel la Nature nous a éradiqués, tel un virus… À l’heure où je vous parle, en 2074, les neuf dixièmes de la population humaine ont péri.

			Des bruits de fusillades résonnèrent en fond sonore. La tension était palpable parmi le petit groupe. De la buée apparaissait sur leurs masques, preuve que leurs respirations s’accéléraient devant la révélation de leur passé oublié.

			— À cause des spores, nous nous sommes réfugiés sous des champs de force. Les Bulles. Nous avons bâti des villes sous ces protections. Tout ce qu’il reste de l’humanité aujourd’hui se trouve sous les Bulles des treize Cités. Mais nous avons découvert une arme contre les spores végétales ! Le Mnémenol. Ce produit nous protège contre cette plaie. J’ai participé à sa découverte… et je le regrette amèrement aujourd’hui, car mon œuvre va être détournée de sa fonction première.

			— Vite, Docteur ! s’écria le jeune homme qui venait de réapparaître en fond, une arme à la main. Ils seront bientôt là.

			Comme pour lui donner raison, l’éclairage de la salle fit des soubresauts et l’image vidéo grésilla.

			— Retenez-les encore quelques minutes, paniqua le docteur Carter, juste quelques minutes.

			— Nous allons essayer, lui répondit le jeune homme en courant vers la porte vitrée du laboratoire avant de la franchir.

			— Où en étais-je ? se demanda Carter à lui-même. Ah oui… Le Mnémenol. Une molécule chimique exceptionnelle qui nous protège contre les infections des spores végétales, mais à l’effet secondaire terrifiant : le Mnémenol annihile notre mémoire génétique. Devant les émeutes de plus en plus récurrentes et le soulèvement de la population qui reproche à nos dirigeants de ne pas avoir écouté les mises en garde de Gaia, ces derniers ont décidé de faire oublier son passé à l’humanité, grâce au Mnémenol. C’est ce qu’ils viennent chercher aujourd’hui : le fruit de mes travaux pour les détourner. Ma seule solution est de détruire ce laboratoire, mais je voulais avant tout permettre aux générations futures de connaître la vérité.

			Le docteur Carter inspira profondément et soupira, baissant les yeux une nouvelle fois. Lorsque son regard revint quelques secondes plus tard face au petit groupe, des larmes roulaient sur ses joues.

			— Pardonnez-nous notre aveuglement… dit-il simplement en observant un point situé derrière l’écran, comme si quelqu’un s’y trouvait.

			Puis le docteur Carter pianota sur le clavier devant lui et saisit le pistolet à impulsion posé à côté de l’écran. Il fixa la caméra, les larmes roulaient à présent sur ses joues. Il plaqua l’arme contre sa tempe et pressa la détente. Son corps fut parcouru par des éclairs rouges, le faisant palpiter avant de s’écrouler.

			Dans le fond du laboratoire, une explosion détruisit la porte. Une épaisse fumée noire envahit la pièce. Des militaires surgirent du manteau brumeux, des masques à gaz sur le visage. L’un d’entre eux s’approcha de la caméra qui filmait toujours la scène, et introduisit un petit disque dans la première des deux fentes situées sur le panneau de contrôle.

			— Il a programmé la destruction du centre ! s’exclama-t-il, la voix étouffée par son masque, à ses camarades restés près de la porte d’entrée, les armes à la main. Je copie le fichier et on décampe !

			Un petit bip lui indiqua que le téléchargement était terminé, il éjecta le disque et se précipita vers la sortie. Les militaires disparurent dans le rideau de fumée.

			Dans le labo vide, une alerte retentit soudain.

			— Soixante secondes avant la destruction complète du centre. Tout le personnel doit immédiatement évacuer les lieux, fit une voix robotisée dans les haut-parleurs.

			Un avant-bras, dont la peau, aux reflets verdâtres, était entourée par une liane, apparut dans le champ de la vidéo. Elle appuya sur un bouton et un autre disque s’éjecta par la seconde fente située au-dessus de la première. L’image grésilla et le flux de particule devint neigeux.

			Tous les regards se levèrent vers la jeune femme, face à eux, qui leur souriait tristement.

			— Je me nomme Gaia, leur dit-elle, et vous venez de recouvrer la mémoire de votre passé.

			



CHAPITRE DIX-SEPT

			Assaut




			Le 17 mars 2197, 23 h 13…

			Alice pleurait en silence, bouleversée. Elle s’assit au sol. Evan s’agenouilla devant elle.

			— Ça va aller ? lui demanda-t-il, en posant sa main sur le genou de la jeune femme.

			— Non l’avons massacrée, sanglota-t-elle, nous l’avons maltraitée et elle s’est vengée !

			— Je sais, dit Evan tristement.

			Gaétan, Chloé et Marc s’étaient rapprochés de leurs amis.

			— Ne me jugez pas trop vite, intervint Gaia qui avait fait le tour de l’autel, les yeux baissés vers le sol.

			Elle fixa subitement Alice : son regard était terriblement triste. Déterminé, mais empli d’une profonde tristesse.

			— Ne pensez pas que j’ai fait cela de gaîté de cœur, poursuivit-elle. J’ai ressenti la mort de chaque être humain dans ma chair, comme celle de chaque être vivant, animal ou végétal, que vos semblables massacraient. Mais j’ai dû faire le choix de protéger la vie de ce monde contre une espèce envahissante, sans respect ni considération pour celles qu’elle supprimait.

			Les yeux de Gaia étaient à présent noyés de larmes. Mais son regard restait déterminé.

			— Nous ne te jugeons pas, dit Evan qui venait de se redresser. J’imagine combien cela a dû être pénible pour toi de faire ce que tu as fait. Mais je pense que si j’avais été à ta place, j’aurais agi de la même manière.

			— Moi aussi ! renchérit Marc.

			— Et moi aussi ! s’exclama Chloé tandis que Gaétan acquiesçait.

			Gaia leur sourit timidement et hocha de la tête en silence. Puis elle s’avança vers Alice et s’agenouilla devant elle.

			— Avant de mourir, le docteur Carter m’a confié qu’il avait programmé génétiquement un souvenir dans la mémoire de quelques enfants. Il m’a dit qu’un jour, leurs descendants se souviendraient de la Terre telle qu’elle était avant que je la modifie, et qu’ils viendraient me trouver.

			Evan la regarda et remonta sa manche, mettant à jour une partie de son tatouage. Gaia lui sourit et acquiesça.

			— Tu avais la clé pour me trouver et vos mémoires génétiques vous ont conduits jusqu’ici.

			Un bip les interrompit. Marc observa sa montre et lut le message qui venait de s’afficher sur son écran. Son visage blêmit.

			— Quoi ? demanda Evan.

			— Le maire a donné l’ordre d’effacer définitivement la mémoire de tous les habitants de la Cité !

			Tous les yeux s’écarquillèrent d’effroi.



			23 h 15…

			— Vous avez pris la bonne décision, Monsieur, dit Alpha.

			Falcone était assis dans son fauteuil.

			— Je sais. C’est juste l’optique de devoir tout rebâtir de zéro qui m’accable.

			— Quand comptez-vous mettre le Conseil au courant ?

			— Après mon discours, demain matin, répondit le maire. Je leur dirai qu’Orbem Terræ était sur le point de tout découvrir et que nous avons dû agir dans l’urgence.

			— Ils vont vous en vouloir.

			— M’en vouloir de quoi ? s’esclaffa-t-il. D’avoir réussi à protéger leur secret jusqu’au bout ? Ils râleront peut-être, mais ils nous accorderont qu’il valait mieux avoir recours au protocole effacement plutôt que de voir notre société s’écrouler !

			Un agent fit irruption dans le bureau du maire, sans frapper.

			— Monsieur ! s’écria-t-il en fixant le foudroyeur Alpha. Nous avons intercepté une communication à destination du groupe hors de la Bulle !

			— Que disait le message ? s’inquiéta Alpha.

			— Ils ont été prévenus pour le protocole effacement…

			— Merde, jura le maire en tapant son poing sur la table. Ils vont tenter quelque chose s’ils sont toujours vivants.

			— … mais nous savons d’où a été transmis le message, poursuivit l’agent. Nous connaissons l’emplacement du repère d’Orbem Terræ !

			Les regards du maire et du foudroyeur Alpha se croisèrent, étincelants.

			— Voilà qui tombe à pic pour votre annonce de demain, dit Alpha.

			— Démantelez-moi ce réseau ! ordonna son supérieur avec un sourire malicieux.

			— À vos ordres, Monsieur, confirma le foudroyeur Alpha en sortant du bureau, son agent sur ses talons.

			Le maire se leva et se planta comme à son habitude devant la baie vitrée de son bureau donnant sur la ville endormie.

			— La chance me sourit enfin ! Je vais pouvoir faire porter le chapeau de toute cette opération aux clandestins et garder ma place pour rebâtir l’organisation de cette Cité.

			Le rire du maire résonna.



			23 h 16…

			— Il ne peut pas faire ça ! s’indigna Chloé.

			— Et pourtant, il va le faire, lui répondit Marc.

			— Ça consiste en quoi exactement ? demanda Gaétan.

			— Il va utiliser le Mnémenol pour effacer tous les souvenirs des habitants depuis l’époque où la Cité a été bâtie, expliqua Gaia. C’est comme cela que ses prédécesseurs avaient fait à l’époque.

			— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Chloé.

			Après quelques secondes de silence où chacun cherchait une solution pour empêcher ce qui apparaissait comme de plus en plus inévitable, Alice se releva. Evan observa son regard dur et sans pitié. Alice lui prit la main et leurs doigts s’entrelacèrent.

			— Il faut apprendre la vérité aux habitants de la Cité avant que Falcone ne leur efface la mémoire, affirma-t-elle froidement.

			— Mais comment ? Au départ, nous étions partis en quête de la vérité, sans réel espoir de retour je vous rappelle, dit Gaétan. On n’a même pas assez de réserves d’air pour rentrer.

			— Je peux arranger ça, intervint Gaia avec son éternel sourire.



			23 h 37…

			Dans la nuit, les foudroyeurs se déployèrent silencieusement dans la ruelle abritant le QG d’Orbem Terræ. Deux d’entre eux placèrent délicatement des blocs de pâte grise sur les contours du rideau métallique, avant de s’éloigner rapidement. Six foudroyeurs prirent position et firent luire leurs gants électriques. Comme un seul homme, ils levèrent les poings et la foudre s’abattit sur la devanture qui explosa dans un bruit assourdissant, accompagné par des volutes d’une fumée grisâtre et des gerbes de débris.

			Les foudroyeurs se précipitèrent par l’ouverture éventrée. Alpha observa les corps inconscients des gardes d’Orbem Terræ au sol. Il chercha des yeux l’entrée du repaire et fixa la seule dalle désolidarisée des autres.

			— C’est ici, dit-il aux plastiqueurs qui placèrent de nouvelles charges de pâte grise.

			— Effacez toutes les données sensibles ! s’écria un homme près des écrans centraux.

			— Comment nous ont-ils trouvés ? paniqua une femme.

			— Peu importe, la coupa-t-il, ils seront là d’un instant à l’autre, supprimez tout !

			Comme pour lui donner raison, une explosion retentit et des projections accompagnées de fumée émergèrent des escaliers. Les hommes prirent position pour défendre leur repaire, mais déjà des éclairs jaillissaient de la fumée protectrice émanant des escaliers. Grâce à leurs visières, les foudroyeurs abattaient les clandestins les uns après les autres. Ces derniers répliquèrent et une véritable fusillade s’en suivit.

			Au bout de quelques minutes, le silence se fit.

			— La voie est libre, Monsieur, dit un agent au foudroyeur Alpha.

			Il émergea de l’escalier et observa le repaire qu’il avait si longtemps cherché. Il se dirigea vers le fond de la salle, où l’attendaient une dizaine de ses hommes encerclant des clandestins à genoux, les mains sur la tête. Parmi eux, un vieil homme à la barbe blanche et aux yeux bridés, uniquement vêtu d’un drap nacré ceinturant sa taille, le fixait.

			— Nous voici enfin face à face, le Vieux ! s’exclama Alpha, le regard triomphant.

			



CHAPITRE DIX-HUIT

			Vérité




			Le 18 mars 2197, 9 h 27…

			Les sirènes retentirent dans toute la Cité. Elles indiquaient que le maire allait s’adresser à la population. Qu’ils soient chez eux, sur leur lieu de travail ou simplement dans la rue, tous les habitants s’approchèrent d’un écran à particules pour entendre le message qui était sur le point de leur être diffusé.

			À la fin de la douzième sonnerie, les écrans collectifs géants disséminés dans la ville ainsi que tous les individuels affichèrent le visage de Falcone.

			— Mes chers concitoyens, je m’adresse à vous aujourd’hui pour vous annoncer une nouvelle de la plus haute importance, commença le maire, sa voix résonnant dans les haut-parleurs de toute la ville. Nos scientifiques sont formels, nous devons faire face à une augmentation de la virulence des infections dues aux spores végétales. Nos réflecteurs vieillissants, et ce malgré l’exemplaire dévotion de nos mécaniciens à leur entretien, des spores réussissent à pénétrer par moments notre chère Bulle protectrice. Nous devons donc réagir ! Et notre seule arme face à cette invasion reste le Mnémenol ! Nous allons donc augmenter son dosage, et le seuil de concentration sanguine, en dessous duquel sa protection ne sera plus efficace, va être revu à la hausse. C’est pourquoi, ne vous étonnez pas si les récepteurs de certains d’entre vous, voire de la majorité d’entre nous, s’allument dans les heures à venir. Rendez-vous simplement dans le centre de soin le plus proche pour y subir votre injection de rappel nouvellement dosée. Je vous remercie pour votre attention.

			L’effervescence gagna la Cité lorsque le visage du maire disparut de tous les écrans. Les récepteurs de bon nombre de citoyens s’activèrent quelques minutes après cette annonce, et c’est conditionnés par des années de rituels, que les individus concernés se dirigèrent vers le centre de soin le plus proche.



			9 h 42…

			Laeti et les frères Urzof pratiquaient un diagnostic du réflecteur lorsque leurs récepteurs s’allumèrent.

			— Qu’est-ce qu’on fait Laeti ? lui demanda l’un des frères Urzof.

			Après l’altercation avec les foudroyeurs lorsqu’elle avait permis la fuite d’Evan et de ses amis hors de la Bulle, et l’intervention salvatrice des deux colosses, Laeti leur avait raconté ce qu’Evan lui avait révélé.

			— Ils peuvent toujours courir pour que j’aille me faire piquer ! jura-t-elle

			— On est d’accord avec toi, mais comment y échapper ?

			Un grésillement retentit dans son masque tandis qu’elle réfléchissait à une solution.

			— Laeti… tu… m’entends ?

			— Evan ? sursauta-t-elle avant d’observer l’extérieur de la Bulle.

			— On arrive, lui confirma-t-il.

			Et Laeti resta bouche bée lorsqu’elle vit des pumatueurs sur le dos desquels ses amis étaient juchés, émerger de la jungle en courant. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres du champ de force.

			— Tu peux nous ouvrir ? demanda-t-il. Je t’expliquerai après.

			— Tu… tu es malade ! protesta-t-elle. Je ne vais pas faire entrer ces monstres dans la Cité. Et les spores ? Tu y penses ? Le maire vient de dire qu’elles étaient plus virulentes que jamais !

			Evan observa son regard triste à travers le champ de force.

			— Qu’y a-t-il Laeti ? la questionna-t-il, tendu subitement.

			— Il… il vient de demander à tous les habitants de se rendre au centre de soin le plus proche, expliqua-t-elle, les larmes au bord des yeux.

			Evan et ses amis se regardèrent, angoissés.

			— Oh, Evan ! le supplia Laeti. Jure-moi que tout ce que tu m’as raconté est vrai…

			— Nous avons découvert la vérité, Laeti. Tout est vrai : c’est le Mnémenol qui a effacé de nos mémoires notre passé ! Et Falcone cache ce secret depuis plus d’un siècle ! Ouvre-nous, je te jure que ces bêtes ne tueront personne !

			— Il a raison, Laeti, intervint Gaétan. Elles nous auraient déjà tués si elles étaient réellement dangereuses, tu le sais !

			— Laeti ? demanda l’un des frères Urzof. On fait quoi ?

			Elle ferma les yeux et inspira profondément.

			— Oh et puis merde ! jura-t-elle. Branchez le dérivateur !

			Les deux frères acquiescèrent et connectèrent la machine au réflecteur. Laeti l’alluma et monta sa puissance au maximum. La Bulle émit des soubresauts et le flux de particules s’interrompit.

			Les cinq pumatueurs et leurs passagers avancèrent. Ils franchirent la limite du réflecteur. Laeti et les frères Urzof ne purent s’empêcher de s’écarter. Celui d’Evan s’arrêta à côté de son amie. C’est à ce moment qu’elle remarqua qu’aucun d’entre eux ne portait de masque.

			— Comment… comment avez-vous respiré dehors ? balbutia-t-elle.

			— La Nature ne produit plus de spores, elle est de notre côté, lui signifia rapidement Evan. Je t’expliquerai. Où est le maire ?

			— Dans sa tour, comme toujours. Il a diffusé l’annonce via le réseau.

			— Allons-y ! dit Alice. Il n’est pas trop tard, on peut empêcher tout ça.

			Evan la fixa. La détermination qu’il lut dans son regard n’avait d’égal que la sienne. Soudain, une vibration sourde provenant du sol se fit sentir. Des craquements fendirent la terre et d’épaisses racines émergèrent par ces fissures, ondulant, plongeant et sortant des saillies. Le mur abritant le sas se lézarda sous les déformations souterraines imposées par les racines qui se frayèrent un chemin sous le béton et l’acier. Le sas finit par s’effondrer avec un bruit assourdissant dans un nuage de poussière.

			— Allez, on y va ! s’exclama Evan en donnant un petit coup de talon dans les flancs de sa monture.

			Son pumatueur bondit, imité par les quatre autres. Les racines et les bêtes foncèrent aussi vite que possible en direction de l’immeuble abritant la mairie.



			9 h 47…

			Dans son bureau, le maire était en pleine discussion avec les membres du Conseil, le foudroyeur Alpha à ses côtés.

			— J’ai la désagréable sensation que vous avez essayé de nous doubler, Falcone ! s’exclama l’un des membres.

			— En aucun cas.

			— Alors, pourquoi ne pas nous avoir mis au courant de la situation dès le départ ? demanda un autre.

			— Nous n’étions pas sûrs des faits. Nous savions d’Orbem Terræ planifiait quelque chose, mais nous ne connaissions pas leur objectif.

			— Vous dites que ces clandestins ont fait germer des souvenirs de notre passé dans la mémoire de quelques individus ? reprit le premier membre du Conseil.

			— C’est cela, intervint le foudroyeur. Malheureusement, nous n’avons pas réussi à empêcher ces personnes de sortir de la Bulle. Mais ils sont certainement morts à l’heure qu’il est.

			— Alors, pourquoi avoir déclenché le protocole effacement ?

			— Parce que ces rats de clandestins sont parvenus à convaincre une petite partie de la population qu’on leur cachait quelque chose, sans pour autant savoir quoi, expliqua le maire. Nous allions au-devant de soulèvements, comme autrefois. C’est pour anticiper cette situation de crise que le protocole effacement a été lancé.

			— Sans notre accord ! fit remarquer un membre du Conseil.

			— Certes, mais que préférez-vous ? Que nous arrivions à éteindre les braises d’une révolte potentielle ou que nous les laissions s’attiser ? Je peux vous certifier que nous avons agi uniquement dans le but de préserver le secret de nos ancêtres et selon nos directives. Il va falloir tout recommencer dans la douzième Cité, mais cela n’est qu’un petit sacrifice comparé aux conséquences qu’aurait pu avoir un soulèvement de l’ensemble des treize Cités.

			Le silence se fit. Le son était coupé, mais à en juger par les mouvements des visages floutés et de leurs lèvres, les quatre membres du Conseil devaient discuter entre eux.

			— Nous vous l’accordons, dit le premier membre du Conseil, après quelques dizaines de secondes. Poursuivez donc le protocole effacement, mais à l’avenir, si une telle situation devait se reproduire, avertissez-nous d’abord.

			— C’est entendu, répondit Falcone.

			— Mais ne vous inquiétez pas, intervint Alpha, tout en pianotant sur l’écran du maire, nous avons investi le repaire de ces chiens d’Orbem Terræ et capturé tous ces traîtres !

			Des images d’une salle apparurent sur les écrans. On y voyait une poignée d’hommes et de femmes, à genoux, les mains ligotées dans le dos. Ils étaient encerclés par une vingtaine d’agents.

			— Parfait ! s’exclama un des membres du Conseil, dont l’intonation de la voix trahissait le soulagement.

			— Tuez-les, puisqu’ils ne peuvent plus être reprogrammés, dit froidement le premier.

			— Ça sera fait, promit le maire avant de couper la communication.

			Il s’affaissa contre le dossier de son fauteuil.

			— On s’en est bien sorti, commenta Alpha. Ces idiots grabataires du Conseil n’y ont vu que du feu.

			Falcone sourit en repensant à leur stratégie commune pour cacher leurs erreurs tout en respectant leurs injonctions afin de ne pas déclencher leurs émetteurs crâniens, ce qui les aurait tués. Mais son sourire s’effaça lorsqu’une vibration fit trembler les murs de son bureau.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en se relevant tandis qu’Alpha activait déjà son oreillette.

			— Au rapport ! s’exclama-t-il lorsqu’un agent prit la communication. Que se passe-t-il ?

			— Tous les capteurs s’affolent ici, Monsieur !

			Alpha n’eut pas le temps dire quoi que ce soit : un craquement terrible secoua le bâtiment, Falcone et lui manquèrent tomber au sol et se retinrent au bureau de Falcone. Les cadres numériques fixés au mur se brisèrent au sol.

			Le maire et le foudroyeur se dirigèrent en tanguant vers la baie vitrée donnant sur la ville. D’immenses racines jaillissaient de la base du bâtiment et pénétraient dans les étages inférieurs, fracassant les vitres et les façades. Elles ressortaient par le suivant dans des bruits de verre brisé et ravageaient celui du dessus.

			— Bordel ! jura Falcone. Qu’est-ce que c’est que…

			Il ne termina pas sa phrase que la baie vitrée explosait, le projetant en arrière. Il buta contre son bureau et s’y agrippa pour rester debout, tandis qu’Alpha roulait au sol de l’autre côté, accompagné par la mélodie des morceaux de verre ricochant autour de lui.

			L’extrémité d’une racine pénétra dans la pièce par l’ouverture et s’enroula autour de pupitre. Falcone se précipita et rejoignit Alpha qui venait de se relever. Puis les vibrations et les bruits cessèrent.

			Deux pumatueurs entrèrent à leur tour dans la pièce en marchant sur la racine, les griffes acérées des bêtes leur assurant de solides prises dans le végétal.

			— Vous ! s’exclama le foudroyeur lorsque les animaux posèrent leurs pattes sur le sol.

			Alice et Evan descendirent de leurs montures.

			— Que voulez-vous ? demanda Falcone, dont le front commençait à perler.

			— Rétablir la vérité, répondit Alice, le regard brillant de colère.

			Le maire explosa d’un rire nerveux. Le pumatueur d’Alice grogna, mais la jeune femme lui tapota l’encolure et il s’arrêta.

			— Allez-y ! Révélez notre passé à tous ! Vous n’obtiendrez que le chaos et la désolation ! Quand tout le monde saura que c’est nous qui avons engendré cette Nature hostile, croyez-vous que les gens pourront vivre avec ça sur la conscience ?

			— Et qui êtes-vous pour en décider à notre place ? le contra Alice.

			— Si nous ne l’avions pas fait, rétorqua Falcone, cette pourriture de Nature nous aurait tous exterminés !

			— Nos ancêtres le méritaient certainement, intervint Evan, mais pourquoi imposer aux nouvelles générations le poids de leur mensonge ? Vous avez préféré faire oublier aux Hommes leurs erreurs plutôt que de leur permettre de les assumer et de les corriger !

			— C’est trop tard de toute façon, s’exclama Alpha en désignant le pumatueur d’Evan. Tout ce qui se trouve au-dehors de la Bulle a été créé pour nous tuer !

			— Parce que nous ne leur avons pas laissé le choix ! s’écria Alice.

			— La Nature ne nous le laisse pas non plus ! dit Falcone.

			— Et si Elle nous le faisait, arrêteriez-vous cette folie ?

			— Jamais elle ne déposera les armes, railla Alpha.

			L’extrémité de la racine se mit à croître rapidement : une tige au bout de laquelle un bourgeon se développa. Il éclôt, déployant ses écailles protectrices. Gaia s’extirpa de cette gaine végétale.

			— J’en ai assez entendu, dit-elle. Vous êtes comme ceux responsables de mon éveil au monde : corrompus par votre suffisance, tellement persuadés que l’espèce humaine doit dominer cette planète, au prix du sacrifice des autres êtres vivants.

			— Toi ! fit le maire avec dégoût. Jusqu’à ce que tu viennes au monde, l’humanité était à son apogée ! Nous avions tout maîtrisé, tu m’entends ? Tout ! Les maladies, les vermines, et tout le reste. Puis tu es apparue…

			— À cause de nous ! protesta Evan. Dans notre perfidie, nous avons doté la Terre d’une conscience ! À quoi ressemblerait notre planète aujourd’hui si Gaia ne s’était pas érigée contre l’humanité ? Un monde dépourvu de nature et d’animaux, totalement industrialisé par l’Homme ?

			— Et alors ? fit Falcone.

			— Alors ? Notre génération a le droit de savoir ! s’écria Alice, exaspérée devant autant d’aveuglement. Nos ancêtres ont commis des erreurs, mais ce n’est pas à nous de porter le poids de leur culpabilité : nous pouvons choisir de changer !

			— Ça suffit, dit le foudroyeur en levant son poing vers Gaia, son gant s’illuminant d’une lueur bleutée.

			— Non ! s’écria Evan en se jetant sur lui.

			La foudre s’échappa du gant au moment où Alpha ouvrit les doigts, mais, entraîné au sol par Evan, le tir produisit une gerbe d’étincelles dans le plafond lézardé. Les deux hommes roulèrent au sol et Evan se retrouva sur le dos, le foudroyeur à cheval sur lui.

			— Cette fois, tu ne gagneras pas ! hurla Alpha, étranglant son adversaire.

			— Evan ! cria Alice.

			Mais, dans un grognement terrible, le pumatueur d’Evan venait déjà de refermer son énorme mâchoire sur sa proie, broyant le crâne du foudroyeur. Une gerbe de sang jaillit entre les dents acérées de l’animal et le corps décapité du foudroyeur s’affala mollement au sol. Le fauve recracha les restes, mélange de tissus organiques et de débris électroniques.

			Terrifié, Falcone s’enfuit en direction des portes de son bureau, mais des racines se déployèrent et s’enroulèrent autour de son corps, le ramenant vers Gaia.

			— Non ! hurla-t-il en pleurant. Attendez, on peut trouver un accord !

			Gaia le fixa de son regard le plus dur, inflexible. Puis elle tourna la tête sur sa gauche, en direction du second pumatueur qui s’avança.

			— Non ! Vous ne pouvez pas la laisser faire ça ! s’exclama-t-il en suppliant Alice, les sanglots déformant sa voix.

			— Ce n’est pas à nous d’assumer les erreurs que vous avez commises dans notre passé, dit-elle froidement tandis que le fauve ouvrait une gueule béante, mais vous ne pouvez pas vous soustraire plus longtemps à Son jugement.

			— Nooooon !

			Le hurlement du maire s’arrêta dès que sa tête roula sur le sol. Evan se releva. Il caressa le museau ensanglanté de l’animal qui lui avait certainement sauvé la vie. Puis il regarda Alice. Des larmes inondaient son visage, mais aucun sanglot ne la parcourait. Elle pivota vers Gaia.

			— J’ai honte, lui dit-elle en baissant les yeux, terriblement honte d’être humaine. Pourras-tu pardonner à notre espèce un jour ?

			— Tu ne peux défaire ce qui a été fait par le passé, lui dit doucement Gaia en relevant le menton d’Alice. Mais tu peux créer un nouvel avenir pour ton espèce !

			Alice lui sourit tristement, réconfortée par ses mots. Evan se rapprocha d’elle et l’encercla affectueusement de ses bras.

			— Il est temps que tout le monde sache, dit-il.

			Gaia acquiesça et ouvrit sa main, lui présentant un petit disque. Evan le saisit et se dirigea vers le bureau du maire. Au moment où il allait l’insérer, un bip retentit sur l’écran de particules. Il pressa sur le voyant lumineux et quatre visages floutés apparurent.

			— Où est Falcone ? demanda l’un des membres du Conseil en découvrant le visage d’Evan.

			— Indisponible.

			Gaia et Alice le rejoignirent et se postèrent à ses côtés.

			— Qui que vous soyez, où que vous soyez, dit Evan, il est temps pour vous d’assumer votre passé.

			— Que faites-vous ? questionna l’un des membres, voyant Evan insérer le petit disque dans la fente prévue à cet effet.

			— Marc ? Vous êtes prêts ? demanda-t-il, ignorant les protestations des membres du Conseil.

			— Oui, répondit l’intéressé, dont le visage ainsi que celui de Gaétan et de Chloé venaient d’apparaître dans une autre fenêtre.

			Ils se trouvaient dans la salle de contrôle des foudroyeurs. Les murs blancs tout autour d’eux étaient tachés de giclures rouges, témoignant du carnage réalisé par les trois pumatueurs parmi les foudroyeurs.

			— C’est bon, vous pouvez relayer la diffusion.



			Partout en ville, les écrans à particules s’allumèrent. Le visage de Marc apparut.

			— Ceci est un message d’Orbem Terræ, dit-il calmement. On nous a menti depuis des générations sur les origines de notre condition. Aujourd’hui, nous allons rétablir la vérité et vous rendre la mémoire que les injections de Mnémenol vous ont effacée, pour qu’ensemble, nous puissions rebâtir notre futur sans honte !

			Marc appuya sur un bouton et son visage fut remplacé par un autre sur tous les écrans.

			« — Je me nomme William Carter. Docteur William Carter. Je suis chercheur en génétique. Cet enregistrement constituera, je l’espère, un témoignage pour les générations futures. Pour qu’elles sachent quelles folies nous ont conduits à la situation d’aujourd’hui et qu’elles ne commettent pas les mêmes erreurs que nous… »
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